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e  oMonde  Héraldique  eft  né  avec  la  Cheva¬ 
lerie  ;  il  eft  mort  avec  la  Révolution  de  17 g3 
qui  a  transformé  plus  encore  les  idées  que  les 
chofes  &  qui,  par  les  changements  décififs  qu’elle  a 
introduits  dans  nos  mœurs ,  dans  nos  inftitutions ,  dans 
notre  économie  fociale,  eft  appelée  à  devenir  avec  le 
temps  dans  notre  hiftoire  la  véritable  ligne  de  démarca¬ 
tion  du  moyen-âge  &  de  l’âge  moderne. 

Comme  le  fyftème  qui  l’avait  créé,  il  J  ’  étayait  fur  un 
principe  que  de  nouvelles  tendances  politiques  ont  réfor- 


bj  PRÉFACE 

mé,  fur  des  croyances  que  la  nation  a  cru  devoir 
abjurer ,  fur  une  hiérarchie  et  fur  des  privilèges  que 
légalité  a  nivelés ;  conféquence  &  produit  du  régime 
gouvernemental ,  il  devait  forcément  fubir  les  mêmes 
vicifjîtndes  que  ce  régime  &  f’ écrouler  avec  l'édifice 
féodal  qui  lui  fervait  de  pivot.  ‘Du  jour  où  l’ancien 
ordre  de  chofes  fuccomba  fous  la  fape  révolution¬ 
naire,  le  monde  héraldique,  qui  était  bien  affe\  vieux 
pour  f’  éteindre,  devint  le  monde  du  paffé  et  la  pof- 
térité  commença  pour  lui.  ‘De  ce  jour  aufji ,  dans 
notre  pays  à  l'âme  inquiète  &  agitée ,  on  fe  mit  à 
tâter  fucceffivement  de  la  fouveraineté  de  chacun  des 
éléments  qui  concourent  à  la  vie  d'une  fociété ;  les 
expériences  h  ont  pas  toujours  été  heureufes,  mais  le 
paffé  eft  V enfeignement  du  préfent ,  &  l'avenir  nous 
réferve  peut-être  de  meilleurs  réfultats.  Üffius  en 
fommes'  aujourd’hui  à  l'évolution  démocratique  ;  gar¬ 
dons-nous  de  la  juger  avant  de  pouvoir  juger  fes 
œuvres ;  fouhaitons  feulement  que  notre  époque ,  fi 
tourmentée ,  laijfe  des  témoins  auffi  multipliés  &  aufifi 
majefiueux  de  fon  paffage  que  le  temps  de  nos 
pères. 

En  préfentant  au  public  quelques  effais  fur  la  pé¬ 
riode  féodale  &  héraldique  de  notre  hiftoire,  nous 
n'avons  donc  pas  la  prétention  de  lui  offrir  le  plat 
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du  jour ,  l'actualité  à  la  mode  —  quoique  ïhiftoire 
du  pays  foit  toujours  une  actualité  &  que  ï ignorance 
des  annales  de  fa  patrie  nous  femble  être  une  efpèce 

d’enfance  perpétuelle  — ;  notre  but  eft  feulement  de 

* 

faire  pofer  fans  prétention  devant  le  lecteur  une 
époque  morte,  à  moitié  enfevelie  dans  le  linceul  de 
l’oubli,  &  dont  l’étude  nous  captive  &  nous  paraît  des 
plus  attrayantes .  Je  fais  bien  que  la  chute  du  ré¬ 
gime  politique  n’a  pu  entraîner  avec  elle  la  chute  du 
principe  ariflocratique  qui  était  un  de  fes  éléments. 
La  nobleffe,  en  effet,  neft  pas  morte  et  rien  ne  le 
prouve  mieux  que  les  attaques  dont  on  l'affaille  tous 
les  jours.  Elle  efl  fortie  vivifiée  du  bain  de  fang  de 
l’échafaud  révolutionnaire  &  ce  nouveau  baptême  lui 
a  donné  une  confécration  nouvelle.  rDépoffédée  de  fes 
anciens  privilèges ,  qui  fervaient  de  point  de  mire 
aux  théories  égalitaires  et  de  thème  favori  aux 
adeptes  du  focialifme ,  mife  ainfi  à  l’abri  des  bour- 
rafques  populaires,  elle  eft  devenue  plus  forte,  f’eft 
implantée  dans  notre  fol  par  des  racines  vivaces  <9, 
fous  fa  nouvelle  incarnation,  f’eft  infusée  dans  nos 
mœurs.  ÜsÇe  revendiquant  plus  que  les  feules  préro¬ 
gatives  qui  dérivent  du  mérite  perfonnel  &  d’une 
longue  tradition  de  gloire  et  d’honneur ,  le  patriciat 
actuel  sera,  comme  jadis,  une  des  fiertés  de  la 
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France,  tant  que  la  vieille  ariflocratic  joindra  à  la 
nobleffe  de  race  celle,  plus  haute  encore ,  qui  f 'ac¬ 
quiert  par  la  vertu  et  que  la  nouvelle  se  compofera 
de  toutes  les  illustrations  du  pays  «  nobilis  quasi 
noscibilis  d'où  nobilitas  quasi  noscibilitas  »  et  fera 
ainfi  fes  propres  ancêtres.  oMais  nous  avons  cru , 
dans  la  publication  actuelle,  ne  pas  devoir  envifager 
fous  leur  afpect  moderne  ces  vefliges  qui  ont  furvécu 
à  l’ancien  monde  héraldique  &  nous  nous  fommes  te¬ 
nu  en  garde  contre  les  appréciations  &  les  fo  lut  ions 
de  l’ordre  politique  qui  pouvaient  fe  dégager  du 
fujet  que  nous  traitons ,  non  pas  quelles  nous  laiffent 
indifférent,  bien  au  contraire ,  mais  parce  que  nous 
les  avons  jugées  inopportunes  &  déplacées.  Jfous  ne 
voulons  pas  faire,  en  effet,  de  notre  thèfe  une  ques¬ 
tion  de  légitimité ,  mais  bien  une  queftion  d’ antiquité; 
nous  ne  cherchons  pas  à  réfoudre  un  problème  d'é¬ 
conomie  fociale ,  mais  bien  un  point  d' archéologie  & 
d'hifloire.  C’eft ,  nous  le  répétons,  une  excurfion  de 
tourijle  vers  quelques-uns  des  plus  beaux  fîtes  du 
moyen-âge ,  une  efquiffe  légère  des  principaux  traits 
d’un  tableau  féduifant ,  une  peinture  de  mœurs ,  qui 
ne  doit  foulever  ni  amertume ,  ni  fufeeptibilité  d’au¬ 
cun  genre,  parce  que  nous  en  avons  retranché  foi- 
gneufemeni  toute  allufion ,  toute  affimilation ,  tout 
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parallèle  irritant  entre  des  époques  qui  Je  font  fuc- 
cédées,  mais  qui  ne  peuvent  pas  Je  rejfembler. 

Les  ouvrages  abondent  fur  la  civilifation  féodale ; 
mais,  pour  puifer  à  des  Jources  vraiment  faines  & 
impartiales  &  fe  faire  une  idée  exaête  de  la  phyfio- 
nomie  du  pays  durant  la  curieufe  période  clievale- 
refque,  on  eft  obligé  de  remonter  aux  documents 
fournis  par  les  mémorialiftes  &  par  les  annalifles 
anciens.  La  plupart  des  auteurs  modernes  n'ont  envi - 
fagé  la  matière  qu’à  travers  le  prifme  trompeur  de 
leurs  paffions  politiques  ;  à  côté  de  deux  ou  trois 
admirateurs  fanatiques  &  enthoufiaftes  qui  fe  livrent 
fur  cette  brillante  époque  à  une  apologie  immodérée, 
on  trouve  des  centaines  de  détracteurs  fyftématiques 
&  de  mauvaife  foi  qui  la  dénaturent  à  plaifir.  Vers 
la  fn  du  fiècle  dernier  furtout ,  on  s’efforça,  pour 
ainfi  dire,  de  la  méconnaître.  rDe  même  quon  ne 
voulait  plus  de  la  religion  de  nos  cCieux,  on  fe  mon¬ 
trait  incrédule  à  leur  gloire,  on  fe  raidiffait  contre 
leur  prefiige. 

Cette  croifade  contre  le  moyen-âge  eut  pour  pre¬ 
miers  chefs  les  anti  -  monarchiftes  de  i7$3,  qui  ef- 
pér aient ,  en  jetant  le  difcrédit  ou  l’injure  fur  les 
hommes,  difcréditer  en  même  temps  le  régime  qui 
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les  avait  produits.  Lorfque  les  Girondins,  du  haut 
des  tréteaux  de  leur  Tribunal  Janguinaire ,  décré¬ 
taient  VajJaJJinat  politique,  ils  efp ér aient ,  en  frap¬ 
pant  leurs  vidimes,  frapper  au  cœur  l’injlitution 
toute  entière  ;  ils  ne  fe  lajf aient  pas  à  leur  ter¬ 
rible  befogne  devant  les  têtes  fans  cejfe  renaij- 
f antes  de  l’hydre  immortelle ;  ils  auraient  voulu 
étouffer  le  paffé  &  profcrire  le  fouvenir  des  morts 
comme  ils  profcrivaient  le  nom  même  des  vivants ; 
ils  fe  croyaient  appelés  à  recommencer  VhiJloire  de 
l’humanité,  &  l’an  I  de  la  République  leur  femblait 
devoir  être  l’an  I  de  la  gloire  nationale.  oMais  le 
glas  funèbre  qu’ils  fonnaient  fur  la  royauté  &  fur 
l’ancien  régime  ne  pouvait  rendre  la  pojlérité  fourde 
à  la  voix  du  fouvenir,  car  il  n’ejl  pas  au  pouvoir 
des  hommes  d’effacer  du  livre  de  la  nature  les  traits 
glorieux  &  caradéristiques  du  génie  d’une  nation, 
non  plus  que  les  filhouettes  héroïques  burinées  fur 
les  tablettes  de  l’hijloire.  En  dépit  de  toutes  les 
tentatives,  lame  de  la  France  rejla  noblement  ou¬ 
verte  à  tout  ce  qui  a  été  grand  &  généreux,  &  ré¬ 
pugna  à  l’ingratitude  et  à  l’oubli. 

oMais  ce  que  n’avait  pu  faire  la  Terreur,  une  nou¬ 
velle  école,  dite  hiftorique,  tenta  de  l’opérer.  Ce  que 
le  billot  n’avait  pu  flétrir,  elle  tenta  de  le  flétrir 
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par  le  menfonge ,  par  la  calomnie,  cette  arme  de  dom 
c. 'Bafile ,  dont  il  refte  toujours  quelque  chofe.  Après  la 
guillotine  des  martyrs,  le  coup  de  pied  du  pitre. 
Sous  la  plume  de  fes  adeptes ,  les  héros  fe  transfor¬ 
maient  en  fait  imbanques  &  en  grotefques;  chaque 
vertu,  chaque  gloire  fubiffait  tour  -à  - tour  quelque 
éclaboujjure.  Ce  fut  une  sorte  de  Jacquerie  litté¬ 
raire  dirigée,  fuivant  les  règles,  contre  toutes  les 
illuftrations ,  par  les  ribauds  &  par  la  taupinaille  de 
la  publicité.  La  réforme  quelle  voulait  amener  dans 
Vefprit  public,  elle  l’appela  une  ère  de  rénovation  du¬ 
rant  laquelle  l’ignorance  et  la  routine  devaient  livrer 
leur  dernier  combat.  Cette  nouvelle  école  historique 
confistait  à  dénigrer  tout  ce  qui,  durant  longtemps, 
avait  infpiré  le  respeél  &  l’admiration,  à  calomnier 
les  morts,  à  ravaler  le  paffé,  à  avilir  les  célébrités, 
à  dégrader  le  mérite;  trifte  fcience  qui  n  éclaire 
que  par  de  fauffes  lueurs  &  qui  veut  bâtir  fur  des 
ruines.  Le  paradoxe,  l’ironie  &  la  fauffeté,  tantôt 
grojjière,  tantôt  ingénieufe,  étaient  les  traveftiffe- 
ments  dont  ils  affublaient  les  épifodes  de  l’hiftoire, 
pour  en  faire  des  fcènes  de  bouffonnerie  &  de  car¬ 
naval.  De  même  que  Tarquin-le-Superbe  ne  fauchait 
que  les  plus  hauts  épis,  de  même  il  fuffifait  d’être 
grand  &  illuftre  pour  être  en  butte  à  leurs  morf lires ^ 


PREFACE 


Xij 

Dans  l'Inde,  les  enfants  mangeaient  autrefois  les 
pères  trépajfés,  eux  s’efforcaient  de  dévorer  leur  ré¬ 
putation  &  leur  gloire;  en  Chine ,  on  anobliffait  les 
ancêtres,  eux  ne  cherchaient  qu'à  les  dégrader. 

Louis  XII  &  Henri  IV  eux-mêmes,  devant  lef- 
quels  l’infulte  femblait  devoir  reculer,  ne  trouvaient 
pas  grâce  à  leurs  yeux  &  leur  mémoire  était  ter¬ 
nie  par  un  souffle  empefté.  La  viâime  du  21  jan¬ 
vier  n'était  pour  eux  qu’un  affaffin  vulgaire  ;  ils 
dreff aient  devant  fon  auréole  de  martyr  le  fquelette 
du  ferrurier  Gamain,  que  la  Terreur  troubla  menta¬ 
lement ,  au  point  de  lui  faire  accufer  fon  illujlre 
apprenti  de  lui  avoir  verfé  de  fa  main  royale  un 
poifon  criminel  (1).  Tout  ce  qu'ils  conf entaient  à 
admirer  du  moyen-âge  étaient  quelques  potiches, 
quelques  faïences,  quelques  meubles  contournés;  le 
refte  n'était  propre  qu'à  attirer  leur  mépris  &  leurs 
outrages. 


(1)  Cette  école  hijlorique  exijle  encore  de  nos  jours  &  ronge 
fans  ceffe  le  corps  focial.  La  gloire  de  ZhÇapoléon,  qui  a  ce¬ 
pendant  le  privilège  d’être  plus  récente  &  en  tant  de  points  in- 
difcutable,  commence  à  fervir  de  nourriture  à  ce  chancre  infa- 
tiable. 
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Un  des  premiers  créateurs  de  cette  seâe  défas- 
treuje  fut  M.  Dulaure,  qui  s’intitulait  citoyen  de  Pa¬ 
ris.  Ce  républicain  fanatique ,  qui  avait  voté  la  mort 
de  Louis  XVI  «  fans  furfis  et  fans  appel  »  avait 
pris  pour  pierres  d’ achoppement  les  trois  pierres 
angulaires  de  l’ancien  édifice  focial  :  les  'Prêtres, 
les  L(ois  &  les  dSÇobles,  qu’il  appelait  les  trois  plaies 
du  genre  humain.  Il  traînait  la  religion  fur  la 
claie  avec  un  rire  infernal ,  &  répandait  fur  fes 
miniftres  la  bave  méphiftophélique  de  fon  cynifme; 
il  bafouait,  lui,  le  rhéteur  du  peuple,  la  royauté 
qui,  de  tout  temps,  fut  l’auxiliaire  du  peuple  dont 
elle  était  le  patron-né,  peignant  même  ceux  de  Jes 
repréfentants  qui  ont  le  plus  illuftré  leur  époque, 
fous  les  traits  de  tyrans  farouches,  de  fuppôts  de 
l’enfer,  de  fangfues  gorgées  de  la  fueur  du  peuple. 
Il  s’évertuait  à  falir  les  plus  belles  pages  du  livre 
d’or  de  la  nobleffe  de  France  en  l’appelant,  sui¬ 
vant  une  expreffion  de  ^Machiavel  qu’il  s’appropriait, 
une  vermine  qui  carie  inf enfiblement  la  liberté.  C 4 
l’entendre,  les  nobles  n’avaient  été  que  les  occupeurs 
de  fales  emplois,  des  brigands,  des  criminels  gan¬ 
grenés  &  faifandés,  des  voleurs  de  grands  chemins, 
des  parjures,  les  plus  grands  ennemis  du  trône.  Il 
pouffait  le  courage  jufqu’à  publier  cet  amas  d’in- 
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jures  &  d’ inventives  contre  V àriftocratie  françaife  au 
pied  même  de  l’échafaud,  alors  que  fon  ennemie  était 
terraffée,  ne  fongeant  plus,  dans  fon  ivrejfe,  au 
rôle  odieux  qu’il  rempliffait.  Fier  de  ce  que  la 
tourmente  révolutionnaire  effaçait  de  fon  fouffle  de 
précieux  filions  &  brifait  les  blafons  rayonnants , 
refpeâés  par  les  fiècles  &  par  les  tempêtes ,  il  em¬ 
bouchait  la  trompette  &  fonnait  le  carnage. 

Et  les  pages  fangeufes  qu’il  accumule  de  la  forte 
contre  les  illuft rations  les  plus  refpeâables ,  il  les 
décore  du  nom  d’ histoire;  il  ofe  dire  qu’il  a  com¬ 
pris  la  féodalité  &  que  la  poflérité  la  juge  par  fa 
bouche.  —  Ah!  celui-là  n’a  pas  le  cœur  français 
qui  fouille  ainfi  nos  annales! 

Telle  nefl  pas  notre  manière  d’envifager  l’hif- 
toire.  Elle  doit  être,  pour  nous  &  pour  tout  écri¬ 
vain  qui  fe  refpeâe,  comme  une  glace  bien  pure 
&  bien  unie  qui  repréfente  au  naturel  les  grands 
hommes  et  les  grandes  chojes.  Le  blafon  des  che¬ 
valiers  ne  nous  éblouit  pas  ;  quand  ils  mouraient 
pour  la  patrie ,  on  voyait  leur  âme,  on  ne  voyait 
pas  leur  écuffon.  VsÇous  n'avons  à  nous  livrer  ni 
à  un  panégyrique ,  ni  à  une  apothéofe ;  les  morts 
font  morts  et  le  flambeau  de  Fromothée  lui-même 
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ne  rallumerait  pas  les  rayons  dune  gloire  éphé¬ 
mère  éteinte  fans  retour.  Il  faut  fe  borner  à  laiffer 
aux  faits  leur  éloquence.  L'impartialité  &  la  bonne 
foi  sont  les  deux  fils  qui  doivent  guider  le  narra¬ 
teur  dans  le  dédale  du  pa/fé  &  qui  demandent  à 
ne  jamais  être  coupés.  C’est  d’elles ,  en  effet ,  que 
l’on  peut  dire ,  en  paraphrafant  ce  que  l’on  a  dit 
de  la  fageffe  :  «  per  me  veritas  régnât  et  rerum  ju- 
dices  justa  decernunt.» 

oMon  but  ejl  moins  de  faire  aimer  la  chevalerie 
que  de  la  faire  connaître ;  mais  je  ne  me  cache  pas 
que ,  pour  efquiffer  dignement  ce  grand  établiffe- 
ment  politique  &  militaire  dont  l’hifloire  est  nécef- 
sairement  liée  à  celle  de  la  nobleffe  &  de  la  milice 
francaife,  il  faudrait  un  opérateur  plus  habile.  Auffi 
de  cet  immenfe  palais  d’honneur,  je  ne  montrerai 
aujourd’hui  que  le  parterre  et  n’y  ferai  remarquer 
que  quelques  fleurs.  Peut-être  un  jour,  fi  leur  éclat 
a  affe^  de  charmes  pour  attirer  le  leâeur,  par¬ 
courrons-nous  enfemble  l’édifice  entier. 

Les  quelques  fragments  que  je  détache  aujour¬ 
d’hui  de  l’hifioire  générale  de  l’ inftitution  héral¬ 
dique  font  préfentés  Jous  forme  de  petites  monogra¬ 
phies  qui  ont ,  à  mes  yeux,  le  double  avantage  : 
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pour  le  leâeur ,  de  grouper  plus  commodément  fur 
un  Jujet  les  matières  difféminées  quelquefois  d’une 
manière  confuse  dans  de  gros  livres,  fouvent  aujfi 
ennuyeux  que  rares,  &  de  faire  un  tout  plus  com - 
paâ  &  plus  homogène;  pour  l’auteur,  celui  de  pro¬ 
fiter  largement  des  recherches  faites  avant  lui,  de 
prendre  de  toutes  les  mains,  de  condenfer  et  de 
coordonner  les  fources,  de  les  épurer  &  de  les 
compléter  les  unes  par  les  autres,  de  les  lier  entre 
elles  par  des  réflexions  propres  à  prévenir  une  en- 
nuyeufe  uniformité  &  de  créer  ainfi,  des  travaux  de 
chacun,  une  œuvre,  non  pas  originale  &  perfon- 
nelle,  mais  nouvelle  &  férieufement  élaborée. 

Il  nous  a  paru  nouveau  &  intéreffant  de  nous 
écarter  un  peu  des  fentiers  battus  par  les  écrivains, 
nos  devanciers ,  qui  abordent  le  moyen  âge  fans  re¬ 
garder  en  arrière  &  développent  fes  infiitutions  fans 
faire  connaître  les  diverfes  tranfmijfions  fociales 
opérées  d'un  peuple  à  l’autre  qui  les  ont  engen¬ 
drées ,  qui  leur  ferviraient  de  généalogie  &  nous 
initieraient  ainfi  à  leur  première  origine.  Il  nous  a 
femblé  que  plufieurs  apparitions  de  l’époque  cheva- 
lerefque  n’étaient  que  des  réfurreâions  ou  des  imi¬ 
tations  lointaines ,  que  ce  qui  paffait  pour  un  en- 
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fantement  féodal  n'était  fouvent  qu’une  incarnation 
nouvelle ,  une  efpèce  de  métempjychose  de  notions  & 
d’ établissements  anciens ,  que  la  chryfalide,  en  un 
mot ,  avait  dû  fubir  avant  d’être,  des  transformations 
nombreufes.  En  réfléchiffant  au  calcul  défefpérant 
du  mathématicien  anglais,  Hooke,  qui  fixe  à  trois 
milliards  environ  le  nombre  des  idées  dont  l’efprit 
humain  eft  fufceptible,  calcul  dont  je  me  garde¬ 
rais  bien  d’ ajfumer  la  refponfabilité ,  nous  avons 
été  amené  à  conclure  que,  depuis  des  milliers 
d’années  déjà,  il  n’y  a  plus  rien  de  nouveau  fous 
le  foleil ,  &  nous  n’avons  pas  été  furpris  de  re¬ 
trouver  dans  les  créations  Grecques ,  Latines  & 
Orientales,  les  premiers  germes  de  nos  progrès  & 
les  étincelles  qui  devaient  allumer  les  feux  de  notre 
civilifation.  ChÇous  avons  donc,  à  côté  de  l’hifloire 
des  inflitutions,  placé  l’hiftoire  des  idées  sur  lef- 
quelles  elles  repofent ,  en  remontant  jufqu’à  leur 
fource  étymologique  &  hiftorique ,  en  en  fuivant  les 
progrès  &  les  variations  jufqu’à  leur  perfection ,  en 
en  marquant  la  décadence  &  la  chute  jufqu’à  leur 
extinélion,  reliant  ainfi  au  paffé  les  établi ffements 
du  moyen-âge  par  les  monuments  de  l’antiquité  par¬ 
venus  jufqu’à  nous. 

Les  claffiques  anciens,  les  interprètes  de  l’Orient, 
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les  compilateurs  monajliques ,  les  légendaires  des 
fiècles  à  demi  barbares ,  les  plus  anciens  chroni¬ 
queurs  de  la  monarchie  franque  pouvaient  feuls 
nous  rendre  poffible  cette  tâche  &  ce  n  était 
quen  les  mettant  à  contribution  que  nous  pou¬ 
vions  efpérer  de  reproduire  la  photographie  exade 
des  temps  &  des  chofes.  Auffi,  fi  le  tableau  offre 
quelque  intérêt,  l’auteur  ne  s’en  approprie  ni  la 
gloire,  ni  le  mérite  &  n’a  d’autre  prétention  que  de 
prouver  qu’il  a  fu  rechercher.  Il  reporte,  comme  il 
le  doit,  les  éloges  fur  les  érudits  confciencieux  qui 
ont  accumulé  laborieufement  les  matériaux  dont  il 
a  usé  largement  &,  pour  rendre  hommage  à  ces  il- 
lufires  collaborateurs,  qui  font  fes  maîtres,  il  a  cru 
devoir  placer  en  tête  de  chaque  volume  1  indication 
des  principaux  ouvrages  qui  lui  ont  fervi  de  guides 
&  d'autorités.  Cette  nomenclature  lui  permettra  d’ail¬ 
leurs  de  réduire  à  des  proportions  convenables  les 
fafiidieufes  annotations  provoquées  par  chaque  phrafe 
&  par  chaque  affertion  dans  un  ouvrage  de  cette 
nature  et  le  difpenfera  de  placer  en  face  du  texte 
principal  un  autre  texte  jufiificatif  de  même  impor¬ 
tance,  contenant  les  renvois,  les  pièces  à  l’appui 
les  citations  de  paffage,  les  indications  de  fources 
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qui  rendent  le  tableau  trop  découfu  &  femblent  ré¬ 
pandre  fur  la  narration  une  forte  de  langueur. 

Ce  premier  cahier  fur  i infiitution  héraldique  fera 
fuivi  immédiatement  d’un  fécond  volume  fur  le  Ela- 
fon  que  quelques  efprits  chagrins,  élevés  pour  la 
plupart  à  l’école  du  bourgeois-  Gentilhomme  de 
Molière  dont  la  race  ne  s’éteindra  jamais ,  confidèrent 
comme  un  attentat  contre  les  droits  de  l'homme  & 
du  citoyen ,  tandis  qu’il  efl  comme  un  flambeau  in - 
difpenfable  pour  l’hiftoire.  Après  l'étude  de  la  che¬ 
valerie,  de  fes  ufages,  de  fes  cojlumes,  de  fes  pré¬ 
ceptes,  de  fes  jeux ,  de  fes  mœurs  fi  fouvent  con¬ 
traires  à  fa  morale,  de  fa  galanterie  fameufe,  de 
fon  défir  de  briller  &  de  s’ifoler,  l’étude  de  fa 
langue,  l’initiation  à  fon  idiome,  à  fes  fymboles,  à 
fes  lois ,  à  fes  devifes,  à  fes  prérogatives  nobiliaires. 
En  dehors  du  lien  général  de  l’hifioire,  ce  font 
deux  études  qui  fe  rattachent  naturellement  l’une  à 
l’autre  &  qui  fe  complètent  l’une  par  l'autre  :  Ce 
font  deux  afpeâs  différents  d’une  même  chofe  <£, 
pour  ceux  qui  fe  plaifent  à  étudier  curieufement  le 
moyen-âge ,  pour  l’archéologue,  pour  l'antiquaire, 
ils  deviennent  deux  infiruments  d’invefiigation  pré¬ 
cieux  &  indifpenfables. 
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Tel  quel ,  nous  livrons  avec  confiance  au  public  ce 
premier  ejjai.  Puifife  le  leâeur  ordinaire  y  trouver 
l’amufement  qu’il  cherche  toujours  &  l’érudit  le 
délaffement  légitime  auquel  il  a  droit. 
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I. 

COVT-^D’ŒIL  GÉC^É^CdL 

Süiq  LA  GHEV/lLEï^E. 


Ebranlement  qui  avait  suivi  la  dissolution  de 
l’empire  de  Charlemagne  n’était  pas  encore 
apaisé.  Chaque  jour  voyait  se  briser  le  faisceau 
si  glorieusement  noué  par  le  vainqueur  des  Saxons,  entre 
les  mains  énervées  et  maladroites  de  successeurs,  auxquels 
le  grand  monarque  n’avait  pu  léguer  avec  son  sang  ni  ses 
vertus,  ni  son  génie.  Le  magnifique  royaume  des  Gaules, 
qui  avait  absorbé  dans  son  sein  tout  l’Occident,  allait  se 
disperser  en  lambeaux  épars,  sous  l’impulsion  d’un  déchi¬ 
rement  général  dont  le  morcellement  du  territoire  entre 
les  fils  et  petits-fils  de  Charlemagne  ne  devait  être  que  le 
prologue.  En  vain  la  race  des  Francs  avait  su  conquérir 
la  domination  du  monde  sur  la  race  de  Romulus;  comme 
le  colosse  romain,  comme  les  anciennes  monarchies  de 
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Cyrus  et  d’Alexandre,  son  empire  s’effondrait  de  toutes 
parts,  cédant  à  cette  immuable  fatalité  qui  place  le  com¬ 
mencement  de  la  décadence  d’une  nation  à  l’apogée  de  sa 
grandeur.  En  vain  le  conquérant  Carlovingien  avait  saisi 
dans  sa  main  puissante  vingt  sceptres  royaux  et  placé  sur 
sa  tête  une  couronne  dont  les  fleurons  étaient  moins  nom¬ 
breux  que  les  peuples  qui  obéissaient  à  ses  lois.  «  La  des- 
»  tinée  des  grands  hommes  ne  ferait-elle  en  effet  que  de 
»  pefer  sur  le  genre  humain  et  de  ï étonner  ?  Leur  aâi- 
»  vité  fi  forte  et  fi  brillante  n  aurait-elle  aucun  résultat 
»  durable?  Il  en  coûte  fort  cher  d’assifer  à  ce  spectacle ; 
»  la  toile  tombée,  n’en  referait-il  rien?  Ne  faudrait-il 
»  regarder  ces  chefs  illufres  &  glorieux  d’un  fiècle  & 
»  d’un  peuple  que  comme  un  fléau  ftérile ,  tout  au  moins 
»  comme  un  luxe  onéreux  ?  (i)  » 

En  présence  d’un  pouvoir  qui  semblait  ne  plus  être 
capable  de  concentrer  en  sa  personne  le  gouvernement 
social,  les  diverses  parties  de  la  Gaule  commencèrent  à 
revendiquer  leur  indépendance  et  leurs  frontières  natu¬ 
relles.  La  société  était  composée  de  mille  éléments  hété¬ 
rogènes  :  les  Francs,  les  Goths,  les  Bourguignons,  les 
Anglo-Saxons,  les  Normands,  les  Danois,  les  Lombards, 
les  Allemands,  les  Romains  dégénérés,  amalgame  de  peu¬ 
ples  divers,  les  uns  conquérants,  les  autres  conquis,  et 
qui,  quoique  réunis  sous  un  même  joug,  n’en  avaient 
pas  moins  conservé  les  usages  et  les  caractères  propres  à 
leurs  races.  Leurs  intérêts,  leurs  mœurs,  leurs  lois,  leur 
nationalité  en  un  mot,  comprimée  pendant  un  moment, 


(i)  Guizot.  Hijioire  de  la  Civilisation  en  France,  page  io3. 
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n’avait  pu  être  absôrbée  ou  assimilée  par  l’action  du  temps 
et  laissait  subsister  entre  eux  de  véritables  barrières  po¬ 
litiques.  L’agglomération  n’est  pas  l’organisation.  On  eut 
dit  des  tribus  distinctes,  n’ayant  aucun  rapport  les  unes 
avec  les  autres,  étant  seulement  convenues  de  vivre  sous 
un  maître  commun,  autour  d’un  même  trône.  Il  eut  fallu 
pour  prévenir  l’écroulement  plus  de  force  et  de  sagesse 
que  Dieu  n’en  avait  accordé  à  la  monarchie:  la  serre 
de  l’aigle  n’était  plus  en  effet  que  la  défaillante  pression 
d’une  autorité  souveraine  affaiblie  et  avilie.  Au  lieu 
d’hommes  d’Etat  et  de  législateurs,  il  n’y  avait  plus  que 
des  prétendants  au  trône,  qui  usaient  le  prestige  de  la 
royauté  dans  des  querelles  intestines  et  sanglantes,  et 
ruinaient  ses  ressources  militaires.  L’unité  devait  forcé¬ 
ment  succomber  aux  blessures  fratricides  du  rendez-vous 
de  Fontenay  (i). 


A  la  mort  de  Charlemagne,  son  empire  s’étendait  de 
l’Elbe,  en  Allemagne,  à  l’Èbre,  en  Espagne;  de  la  mer  du 
Nord  jusqu’à  la  Calabre,  presqu’à  l’extrémité  de  l’Ita¬ 
lie.  Après  le  traité  de  Verdun ,  trois  royaumes  étaient 
découpés  dans  ce  vaste  domaine  :  celui  de  France,  celui 
de  Germanie  et  celui  d’Italie.  Soixante  ans  plus  tard,  il 


(i)  Les  batailles  étaient  des  plus  meurtrières.  Thierry  remporta 
en  612  une  victoire  sur  son  frère  Théodebert,  à  Tolbiac,  lieu  déjà 
célèbre.  Le  meurtre  fut  tel  des  deux  côtés,  dit  la  Chronique  de  Frede- 
gher,  que  les  corps  des  tués,  n’ayant  pas  assez  de  place  pour  tomber, 
restèrent  debout,  serrés  les  uns  contre  les  autres,  comme  s’ils  eussent 
été  vivants. 
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y  en  avait  sept  (i).  La  désagrégation  s’était  faite  à  pas 
de  géant.  Elle  ne  pouvait  s’arrêter  sur  cette  pente  glis¬ 
sante  avant  d’avoir  abouti  à  l’anarchie.  Les  possesseurs 
de  fiefs  se  déclarèrent  indépendants,  s’érigèrent  en  sou¬ 
verains  sous  le  nom  de  ducs  ou  de  barons  et  s’armèrent 
pour  soutenir  leur  usurpation  dans  leurs  donjons  fortifiés, 
véritables  acropoles  inexpugnables  dont  ils  se  faisaient  un 
rempart  contre  la  colère  de  leur  suzerain.  L’hommage 
qu’ils  rendaient  au  roi  de  France  n’était  qu’une  formalité 
et  parfois  même  un  sujet  de  moquerie ,  car  le  régime 
féodal  avait  imprimé  au  caractère  une  si  grande  idée 
de  fierté,  que  le  plus  mince  alleutier  s’estimait  à  l’égal 
d’un  prince  et  dédaignait  de  faire  acte  de  vasselage  vis- 
à-vis  du  comte  de  ‘Paris .  La  contrée  était  possédée  par 
quelques  milliers  de  leudes  formant  dans  notre  beau  pays 
une  sorte  de  république  de  seigneurs  turbulents.  Dans 
le  seul  royaume  de  France,  vers  la  fin  du  ixe  siècle,  29 
provinces  ou  fragments  de  provinces  étaient  formées  en 
petits  états,  gravitant  dans  leur  orbite,  ayant  leurs  phases, 
sous  l’administration  de  leurs  anciens  commandants  ou 
gouverneurs.  A  la  fin  du  ixe  siècle,  au  lieu  de  29  états,  il 
y  en  avait  55.  Quand  Hugues-Capet  monta  sur  le  trône, 
le  domaine  de  la  couronne  n’était  plus  composé  que  de 
l’Ile-de-France,  de  l’Orléanais  et  d’une  partie  de  la  Pi¬ 
cardie. 


Toutes  ces  misères  intérieures  appelèrent  au -dehors 
l’invasion  étrangère  ;  partout  les  ennemis  du  nom  français 


(1)  France,  Navarre,  Bourgogne  transjurane,  Provence  ou  Bour¬ 
gogne  cisjurane,  Lorraine,  Allemagne,  Italie. 
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se  ruèrent  allègrement  sur  les  décombres  de  l’empire. 
C’est  au  milieu  de  ces  ruines  amoncelées  que  les  pirates 
du  Nord ,  fanatiques  adorateurs  d’Odin  ,  sortirent  des 
anses  de  la  Norvège  et  des  îles  de  la  Baltique  pour  se 
précipiter  dans  leurs  embarcations  légères  comme  un 
essaim  d’abeilles  ou  mieux  comme  des  chiens  à  la  curée. 
Leurs  tentatives  d’envahissement  n’étaient  déjà  plus  ré¬ 
centes  et  leurs  audacieux  abordages  sur  la  côte  avaient 
arraché  des  larmes  à  Charlemagne  mourant,  qui  semblait 
entrevoir  à  cette  heure  les  ravages  que  ces  barbares  feraient 
subir  après  lui  à  son  pays.  Tant  qu’il  avait  vécu,  il  s’était 
senti  assez  fort  pour  les  contenir,  il  était  allé  les  chercher 
même  jusque  dans  leurs  repaires  pour  en  épuiser  la  source 
et  les  avait  brisés  comme  sur  une  enclume,  mais  dès  que 
les  caveaux  d’Aix-la-Chapelle  recelèrent  l’ombre  menaçante 
de  celui  qu’ils  appelaient  Carie  au  marteau ,  les  vaincus  se 
redressèrent  vivement  et  le  flot  des  barbares,  qu’on  eut  dit 
versé  par  une  main  vengeresse,  vitit  déborder  dans  le  bas¬ 
sin  de  la  France. 

Et  pendant  que  le  vent  du  pôle  faisait  échouer  sur  les 
rivages  de  l’Océan  les  coques  flottantes  des  pirates  du 
septentrion,  les  Sarrazins,  émigrés  de  l’Arabie,  après  avoir 
inondé  la  haute  Afrique,  envahi  l’Espagne  en  chassant 
devant  eux  les  Wisigoths,  franchi  les  Pyrénées,  faisaient 
irruption  dans  les  îles  méditéranéennes  et  pénétraient  au 
milieu  des  Gaules,  provoquant  ainsi  de  longue  main  les 
sanglantes  représailles  que  cette  même  Gaule  leur  ferait 
subir  par-delà  le  Bosphore ,  en  soulevant  l’Europe  et 
l’Asie,  l’Occident  et  l’Orient,  pour  la  guerre  sainte  du 
Christ  contre  Mahomet,  de  la  croix  du  Sauveur  contre  le 
croissant  de  l’Iman. 
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Du  fond  de  leurs  châteaux  crénelés,  couronnés  d’un 
diadème  de  larges  mâchicoulis,  perdus  dans  un  ravin  au 
milieu  des  bois  ou  suspendus  sur  l’arête  escarpée  d’un 
rocher,  comme  l’aire  des  vautours,  forteresses  dont  les 
derniers  vestiges  échappés  à  la  faulx  du  temps  témoignent 
de  la  grandeur  imposante,  qui  ne  se  reliaient  au  reste  de 
la  terre  que  par  un  étroit  pont-levis  hardiment  jeté  sur 
les  torrents;  à  l’abri  de  leurs  tours  gigantesques,  vedettes 
placées  sur  les  hauteurs  comme  des  sentinelles  vigilantes 
dont  les  yeux  étaient  des  meurtrières,  les  hauts  barons 
assistaient  sans  émoi  au  désastre  de  la  patrie.  Citoyens 
épars,  isolés  dans  leurs  domaines,  retranchés  derrière  leurs 
murailles,  c’était  à  eux  à  s’y  maintenir  et  à  veiller  sur  leur 
sûreté  et  sur  leur  droit,  sans  recours  possible  à  l’impuis¬ 
sante  protection  des  pouvoirs  publics.  Ils  rachetaient  au 
poids  de  l’or  la  retraite  momentanée  des  féroces  envahis¬ 
seurs,  ces  rois  de  la  mer  qui,  dans  leur  irruption,  pareils  à 
une  avalanche,  balayaient  tout  sur  leur  passage  et  ne 
laissaient  après  eux  que  le  désert.  Si  l’ennemi  était  sourd  à 
leurs  propositions,  ils  ceignaient  alors  l’épée  du  combat 
pour  sauvegarder  leur  propriété  et  leur  repos  et,  au  milieu 
du  carnage  général,  ils  défendaient  contre  les  pirates  le  sol 
qu’ils  pouvaient  couvrir  de  leur  bouclier. 

Au  premier  répit  que  laissait  à  la  France  l’invasion  des 
populations  sauvages  du  nord  et  du  midi,  recommençaient 
les  guerres  particulières,  les  discussions  de  fiefs  à  fiefs,  de 
vassaux  à  suzerains.  Le  vassal  rêvait  l’affranchissement  des 
privilèges,  le  chef  militaire  l’usurpation  de  son  gouverne¬ 
ment,  le  seigneur  la  conquête  d’une  baronie  voisine,  et 
chacun  tendait  de  tous  ses  efforts,  ouvertement  et  à  main 
armée,  vers  la  réalisation  de  ses  désirs  au  mépris  de  la  justice 
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et  de  la  tranquillité  publique.  Tous  les  moyens  étaient  bons 
s’ils  pouvaient  provoquer  la  satisfaction  de  leurs  con¬ 
voitises.  Le  roi  seul,  dont  le  pouvoir  anéanti  ne  pouvait 
plus  servir  de  digue  à  ce  débordement,  en  était  réduit  à 
faire  des  vœux  stériles  pour  le  bonheur  de  son  royaume, 
sans  pouvoir  peser  d’aucune  influence  salutaire  sur  la 
marche  des  évènements.  Contre  lui  seul  l’aristocratie  féo¬ 
dale  s’unissait  dans  une  lutte  commune  et  son  antagonisme 
contre  l’autorité  monarchique  n’était  égalé  que  par  son 
instinct  d’oppression  pour  la  liberté.  Girard  de  Rousfillon 
et  les  Quatre  filsAymon  sont  le  panégyrique  de  la  féodalité 
glorieusement  rebelle  à  la  monarchie.  Singulier  corps  poli¬ 
tique,  pour  lequel  le  bien  public  résidait  dans  la  sauvegarde 
personnelle  ,  qui  se  retirait  presque  sauvage  dans  ses 
repaires  aux  fossés  desquels  ,  une  fois  la  herse  baissée , 
venait  s’arrêter  le  mouvement  social.  La  société  était 
comme  une  matière  en  ébullition  à  laquelle  le  moule  seul 
de  la  souveraineté  pouvait  donner  une  forme  majestueuse, 
en  groupant  toutes  les  forces  vitales  du  pays  autour  d’un 
même  élément  conservateur  et  en  remplaçant,  dans  cette 
cette  confédération  des  seigneurs,  les  principes  dissolvants 
de  l’isolement  et  de  l’inégalité  par  ceux  de  la  fidélité  et  du 
dévouement. 

Tel  était  l’état  de  la  France  au  moment  où  la  chevalerie 
prit  naissance  au  premier  soleil  du  xic  siècle.  Elle  vint 
épurer  les  idées  de  morale,  compléter  le  corps  social  et 
jouer  dans  l’Etat,  comme  le  dit  l’auteur  du  Jouvencel,  le 
rôle  que  les  bras  jouent  dans  le  corps  humain,  prêts  à 
rendre  service  au  chef  comme  aux  membres  inférieurs, 
trait-d’  union  entre  les  grands  feudataires  et  la  royauté  et 
plus  tard  entre  la  royauté  et  le  peuple.  Ses  statuts  cons- 
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tituèrent  une  sorte  de  code  qui,  au  sein  du  désordre  de  le 
législation,  redressa  les  torts,  adoucit  les  mœurs,  mit  un 
frein  aux  passions,  fit  croître  le  faible  en  dignité,  le  fort 
en  charité,  établit  l’équilibre  des  devoirs.  Ils  érigèrent 
l’honneur  et  la  courtoisie  en  vertus  sociales  et  les  firent 
ainsi  passer  dans  les  mœurs  publiques.  Du  plus  haut 
échelon  de  la  hiérarchie  jusqu’au  dernier,  son  influence 
moralisatrice  fut  immense,  mais  elle  fut  plus  féconde  encore 
en  heureux  résultats  politiques.  C’est  la  chevalerie  qui  ap¬ 
posa  au  bàs  du  pacte  d’alliance  avec  la  royauté  une  signature 
que  la  noblesse  française,  à  aucune  époque  de  l'histoire,  n’a 
jamais  laissé  protester.  Forte  de  l’appui  de  cette  milice  par 
excellence,  grandie  par  cette  union,  la  monarchie  put  tenter 
de  cicatriser  les  plaies  de  la  France  et  de  créer  l’unité 
nationale  à  la  place  de  l’oligarchie.  Les  actes  de  violence, 
les  excès  d’arbitraire  qu’un  pouvoir  exécutif  sans  force 
était  obligé  de  tolérer  furent  réprimés  par  des  notions  plus 
exactes  d’équité  et  de  bonne  foi.  C’est  de  cette  noble 
création  féodale,  qui  marquait  un  homme  du  triple 
sceau  de  l’honneur,  du  dévouement  et  du  sacrifice,  que 
date,  à  proprement  parler,  la  transformation  du  peuple 
franc  en  nation  française.  Les  privilèges  des  villes,  l’affran¬ 
chissement  des  communes,  dûs  à  son  esprit  progressiste, 
marquent  le  second  triomphe  que  la  civilisation  remportait 
sur  la  barbarie.  Sur  les  débris  de  la  société  antique  s’était 
élevé  le  monde  féodal  qui  avait  remplacé  l’esclavage  par  le 
servage  et  fait  cesser  le  honteux  marché  de  viande  humaine 
ainsi  que  les  iniquités  et  les  souffrances  qui  en  découlaient. 
Sur  les  bases  féodales  se  dressa  l’édifice  chevaleresque  ayant 
pour  pendentif  non  plus  le  servage,  mais  la  bourgeoisie  et 
le  tiers-état;  heureuse  métamorphose  qui  mettait  le  monde 
sur  la  véritable  route  de  la  moralisation  politique,  qui 
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créait  des  citoyens  au  pays  au  lieu  de  gens  de  pouejle 
taîllables  &  corvéables  à  merci.  On  commençait  à  ouvrir 
les  yeux  au  flambeau  de  l’émancipation  du  peuple;  on  ne 
fermait  plus  l’oreille  au  retentissement  des  droits  de 
l’humanité;  l’esprit  se  pénétrait,  sans  la  connaître,  de  cette 
belle  pensée  d’Homère  :  Que  celui  qui  perd  fa  liberté  perd 
la  moitié  de  fa  vertu.  L’ordre  judiciaire  se  transformait  ; 
on  entendait  parler  encore  des  lois  saxonne,  salique,  lom¬ 
barde,  gombette,  wisigothe,  mais  ce  n’était  plus  que  le 
dernier  frémissement  d’un  ordre  de  choses  qui  s’éteint;  les 
coutumes  sont  la  physionomie  nouvelle  que  revêt  la  légis¬ 
lation  territoriale.  La  chevalerie  protégea  la  société  de 
concert  avec  les  lois;  elle  institua  dans  la  noblesse  cette 
fraternité  et  cette  union  qui  devait  faire  sa  force  et  la  force 
du  pays  ;  elle  domina  tout  le  moyen-âge  par  son  influence 
et  fit  que  notre  patrie,  même  dans  ses  revers,  ne  resta 
jamais  sans  gloire.  Aussi  son  nom  est  resté  quelque  chose 
de  national  en  France  et  son  spectre  n’éveille  dans  la 
mémoire  populaire  que  de  vagues  souvenirs  de  courage  et 
de  loyauté.  C’est  avec  raison  que  l’évêque  d’Auxerre,  ren¬ 
dant  hommage  à  un  enfant  de  cette  chevalerie,  à  Dugay- 
Trouin,  le  treizième  preux,  put  s’écrier  devant  toute  la 
Cour  :  «  La  renommée  de  la  chevalerie  francaife  a  volé 
d'un  bout  du  monde  à  l'autre .» 

On  se  tromperait  fort  si  on  pensait  que  la  chevalerie 
naquit  collective  avec  des  lois  écrites,  des  règlements  for¬ 
mulés  à  l’avance  et  fut  dès  l’origine  un  corps  constitué.  Si, 
aux  yeux  du  public,  elle  apparaît  comme  une  lueur  sou¬ 
daine  dans  l’histoire,  c’est  que  le  regard  n’atteint  pas  tous 
les  détails  de  ces  lointaines  perspectives,  c’est  qu’en  pré¬ 
sence  de  cette  période  de  gloire  l’esprit  humain  est  frappé 
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comme  d’an  éblouissement  passager,  et  que,  prompt  à 
saisir  l’impression  première,  il  n’envisage  pas  tout  d’abord 
la  transition  logique  et  inévitable  qui  a  présidé  aux  trans¬ 
formations  opérées.  Elle  s’éleva  lentement  au  contraire 
vivifiée  par  une  civilisation  fécondante;  ce  fut  une  semence 
qui  grandit  comme  le  gland  confié  à  la  terre,  dont  la  crois¬ 
sance  est  laborieuse,  mais  qui  devient  avec  le  temps  le  plus 
bel  ornement  de  la  forêt.  Durant  de  long  jours,  elle  put 
conserver  un  cachet  d’individualité. 

Nous  en  distinguons  les  traces  dans  des  poèmes  et  dans 
des  œuvres  littéraires  d’âges  très-reculés,  car  les  produc¬ 
tions  de  l’esprit  sont,  avant  toutes  choses,  la  pierre  de 
touche  qui  marque  à  la  postérité  avec  le  plus  de  certitude 
le  degré  moral  et  intellectuel  auquel  un  peuple  est  parvenu. 
L’histoire  d'Antar,  l’esclave  noir  de  la  tribu  d’Abs,  écrite 
ou  recueillie  par  Afmaï  le  grammairien ,  est  une  véritable 
épopée  chevaleresque  dont  les  poétiques  épisodes  luttent 
parfois  avantageusement  avec  les  plus  charmantes  créations 
d’Homère,  de  Virgile  ou  du  Tasse.  Ils  sont  restés  popu¬ 
laires  et  les  Arabes  du  désert  de  Damas,  d’Alep,  de  Bagdad, 
les  récitent  encore  sous  les  tentes  pendant  les  veillées  des 
chameliers  ou  durant  les  haltes  des  caravanes.  La  chronique 
du  moyne  de  Saint-Gall  est  également  un  roman  de 
chevalerie  exaltée  et  guerrière  plutôt  qu’une  biographie  du 
grand  monarque  Carlovingien.  Or  ,  le  premier  de  ces 
romans  a  été  écrit  sous  le  règne  du  kalife  Aroun-al-Raschild 
et  le  second,  70  ans  après  la  mort  de  Charlemagne.  Cela 
nous  prouve  qu’à  ces  époques  reculées  l’air  était  déjà 
imprégné  d’émanations  chevaleresques.  Nous  lisons,  du 
reste,  dans  la  chronique  du  moyne  QAimoinus ,  et  c’est 
aujourd’hui  un  fait  acquis  à  l’histoire,  que  le  restaurateur 
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de  l’empire  d’occident  arma  chevalier  à  Ratisbonne  Louis- 
le-Débonnaire ,  son  second  fils,  âgé  de  14  ans,  et  déjà  roi 
d’Aquitaine,  et  qu’il  voulut  lui  ceindre  l’épée  avant  de  le 
conduire  faire  ses  premières  armes  à  la  conquête  de  la 
Hongrie.  Ce  sont  encore  des  types  de  chevalerie  que  Rol¬ 
land  et  les  Dou^e  paladins,  que  Villaret  nous  représente 
armés  de  toutes  pièces,  portant  des  brodequins,  de  grands 
manteaux,  ayant  les  cheveux  et  la  barbe  parsemés  de  pail¬ 
lettes  et  de  poudre  d’or. 

Dans  ces  symptômes  réunis  d’héroïsme,  d’amour  et  de 
poésie  qui  se  manifestent  avant  l’avènement  de  la  troisième 
race,  on  serait  tenté  de  reconnaître  l’influence  occulte  du 
contact  de  la  nation  franque  avec  les  peuples  qui  avaient 
afflué  dans  son  sein  des  deux  points  les  plus  extrêmes  de 
l’horizon,  car  le  caractère  du  chevalier  du  moyen-âge 
semble  empreint  en  même  temps  de  la  nature  sentimentale 
et  rêveuse  du  Scandinave  et  de  la  nature  galante  et  pleine 
d’ardeur  que  le  Maure  puise  au  soleil  bleu  de  l’Arabie. 

Cette  institution  qui  jeta  un  si  vif  éclat  sur  l’époque  des 
Capétiens  et  des  princes  de  la  maison  de  Valois,  fut  à 
l’origine  une  sorte  d’inféodation  de  nobles  sans  domaines, 
de  chevaliers  fans  avoir ,  «  pas  riches  homs  de  deniers, 
mais  riches  de  proëce ,  »  comme  dit  la  chronique  de 
Senones  (1),  n’ayant  d’espoir  de  s’enrichir  que  par  les 
prises  à  la  guerre  et  par  les  rançons  des  prisonniers.  Ils 
trouvaient  dans  leur  vie  aventureuse  au  service  du  roi  le 
moyen  d’utiliser  glorieusement  leur  activité  et  la  chance 


(1)  Voir  Dom  Brial. 
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de  parvenir  aux  hautes  fonctions  militaires  et  civiles, 
récompense  des  services  rendus  au  trône  et  au  pays.  Bientôt 
toute  l’aristocratie  française,  attirée  par  le  fluide  irrésistible 
qui  se  dégage  de  tout  ce  qui  est  grand  et  généreux,  eut  à 
cœur  d’être  admise  à  cette  école  de  la  noblesse;  les  rois  et 
les  princes  s’honorèrent  d’être  comptés  parmi  ses  membres; 
la  plus  illustre  naissance  ne  donna  aux  citoyens  aucun 
rang  personnel,  à  moins  qu’ils  n’y  eussent  ajouté  le  grade 
de  chevalier;  on  ne  les  considérait  point  comme  membres 
de  l’Etat  tant  qu’ils  n’en  étaient  pas  les  soutiens. 

Cette  nouvelle  phalange  forma  la  militia  du  royaume. 
Le  chevalier  cessait  de  s’appartenir  pour  appartenir  au 
pays.  Lorsqu’un  danger  menaçait  la  France,  il  devait  être 
debout  et  faire  de  sa  poitrine  un  bouclier  à  l’Etat;  c’est 
ainsi  que  de  noble  il  devint  gentilhomme,  homo  gentis, 
l’homme  de  la  nation.  Le  beau  titre  de  miles  fut  d’autant 
plus  en  crédit  qu’il  ne  découlait  pas  de  la  naissance,  mais 
supposait  le  mérite  personnel;  il  était  dans  une  si  grande 
estime  qu’il  l’emportait  sur  celui  de  baron,  parce  qu’il 
laissait  à  la  postérité  un  témoignage  irrécusable  de  la 
vertu  et  de  la  valeur  de  ceux  qui  en  avaient  été  honorés. 
EJlo  miles fidelis, disait  le  doge  à  celui  auquel  le  Sénat  de 
Venise  conférait  la  dignité  de  chevalier  de  Saint-Marc.  Les 
rois,  les  ducs,  les  marquis,  les  comtes  crurent  relever  par 
cette  dénomination  tous  les  autres  titres  dont  ils  étaient 
déjà  revêtus,  la  regardant  comme  d’autant  plus  précieuse 
qu’elle  contenait  en  elle  implicitement  le  certificat  de 
la  noblesse  des  ancêtres,  puisque  ceux-là  seuls  pouvaient 
être  créés  chevaliers  qui  étaient  nobles  d’origine  et 
d’armes,  c’est-à-dire  depuis  trois  générations  de  père  et  de 
mère. 
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Le  premier  chevalier  du  royaume  était  le  roi  de  France, 
et  presque  toujours  les  exemples  qui  partirent  du  trône 
purent  servir  de  modèle  à  la  corporation  toute  entière.  La 
chevalerie  était  couronnée  en  sa  personne.  L’histoire  nous 
rend  compte  des  solennités  et  des  fêtes  qui  se  célébraient  à 
l’occasion  de  l’armement  des  princes  du  sang.  Le  souverain 
lui-même  présidait  à  ces  imposantes  cérémonies  et  se  réser¬ 
vait  le  privilège  de  ceindre  l’épée,  de  passer  le  haubert,  et 
de  donner  l’accolade  aux  plus  proches  héritiers  de  la  cou¬ 
ronne.  Philippe-Auguste  arma  son  fils  Louis  à  Compïègne, 
Saint-Louis  fit  le  même  honneur  à  Philippe-le-Hardi, 
celui-ci  à  Philippe-le-Bel,  Philippe-le-Bel  à  trois  de  ses 
enfants,  en  présence  de  son  gendre  Edouard  II,  roi  d’An¬ 
gleterre.  Bye ,  dans  son  histoire  métallique,  rapporte  une 
médaille  sur  l’un  des  côtés  de  laquelle  on  voit  Saint-Louis 
donnant  le  collier  de  chevalier  à  ses  deux  neveux,  fils  de 
Robert,  comte  d’Artois,  avec  cette  légende  gravée  sur  l’au¬ 
tre  face  :  Vt  fitis  prœcinâi  virtutibas. 

Les  rois  envoyaient  quelquefois  leurs  enfants  dans  une 
Cour  étrangère  pour  y  recevoir  la  chevalerie  des  mains 
d’un  prince  voisin  ou  allié.  Henri  II  d’Angleterre  fut  créé 
chevalier  par  David,  roi  d’Ecosse,  qui  lui  dépêcha  à  son 
tour  son  fils  Macolm,  pour  en  obtenir  la  même  faveur. 
Pierre  d’Aragon  reçut  la  ceinture  du  pape  Innocent  III; 
Edouard  1er,  d’Alfonse  XI,  roi  de  Castille;  Louis  XI, 
de  Charles,  duc  de  Bourgogne.  Us  ne  dédaignèrent  pas 
quelquefois  d’être  armés  par  la  main  de  leurs  sujets  ;  le  duc 
d’Anjou  conféra  la  dignité  de  chevalier  à  Charles  VI;  le 
duc  d’Alençon  à  Charles  VIL  «Je  veulx,  mon  ami ,  que 
foye  faid  aujourd’huy  chevalier  par  vos  mains ,  parce 
que  eftes  tenu  &  réputé  le  plus  brave,»  dit  François  Rr 
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au  brave  Bayard,  après  la  bataille  de  Marignan.  Henri  II 
la  reçut  des  mains  du  maréchal  de  Biès.  En  Angleterre. 
Edouard  IV  fut  admis  dans  l’ordre  par  le  duc  de  Devons- 
hires;  Henry  VII,  par  le  duc  d’Arondel;  Edouard  III,  par  le 
duc  de  Sommerset.  C’est  le  duc  de  Candie  qui  chaussa 
l’éperon  à  Ferdinand  d’Aragon. 

Cette  condescendance  doit  d’autant  moins  surprendre 
que  l’habitude  des  campagnes,  la  vie  des  camps,  les  fatigues 
supportées  en  commun,  la  communauté  de  gloire  et  d’in¬ 
térêts  créaient  entre  les  rois  et  la  noblesse,  à  cette  époque 
de  guerres  continuelles,  des  rapports  constants  qui  les 
unissaient  par  des  liens  sacrés  que  l’estime  et  la  confiance 
mutuelles  resserraient  insensiblement.  On  vit  même  entre 
les  princes  et  leurs  sujets  des  exemples  de  fraternité  d’ar¬ 
mes,  sorte  d’adoption  militaire  anciennement  dénommée 
par  les  Scandinaves  «  mélange  de  sang  humain,  Fojî- 
Broedalag ,  »  qui  unissait  non-s'eulement  un  guerrier  à 
un  autre,  mais  associait  encore  sa  famille  et  ses  amis  à  la 
fortune  du  survivant  et  contraignait  le  Fraier  juratus  à 
être  l’ennemi  des  ennemis  de  son  compagnon. 

Ce  fut  de  la  part  de  Charles  VIII  un  fait  de  fraternité 
d’armes  qui  le  décida  à  choisir  à  la  bataille  de  Fornoue  neuf 
chevaliers  auxquels  il  fit  revêtir  les  déguisements  royaux 
pour  déjouer,  au  grand  danger  de  leur  vie,  les  complots 
qui  menaçaient  la  sienne. 

Et  personne  ne  s’y  méprend,  les  éloges  qui  s’amassent 
sous  la  plume  de  l’écrivain  ne  permettent  pas  de  malen¬ 
tendu.  La  chevalerie  dont  je  parle  n’est  pas  la  chevalerie 
errante,  voyageuse,  parcourant,  comme  autrefois  Thésée, 
Hercule  et  Jason,  le  pays  pour  redresser  les  torts,  à  la 
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recherche  d’aventures  propres  à  mettre  en  lumière  une 
prouesse  et  des  exploits  inutiles,  ayant  toujours  quelques 
brigands  à  exterminer  ou  quelque  vœu  à  accomplir,  dépo¬ 
sant  aux  pieds  de  chaque  dame  l’expression  emphatique 
d’un  amour  pur  et  idéal  qui,  pareil  à  celui  de  Ménélas, 
dégénérait  parfois  en  un  sentiment  moins  poétique.  Ce  ne 
sont  pas  les  chevaliers  de  la  Table  ronde ,  compagnons  du 
roi  Artus  ;  les  chevaliers  d'Amadis  ou  Beaux  Ténébreux  ; 
les  Gallois  &  Galloises ,  sorte  de  pénitents  d’amour  se 
chauffant  à  de  grands  feux  et  se  couvrant  de  fourrures 
durant  les  ardeurs  de  la  canicule,  puis,  l’hiver,  revêtant  de 
simples  cottes  ou  des  tuniques  de  plaques  de  laiton  peintes 
en  vert  et  décorées  de  frais  et  gracieux  paysages,  de  sorte 
que  plusieurs  «  tranfiff aient  de  pur  froid  &  mouraient 
tous  roydes  de  lès  leurs  amyes  &  leurs  amyes  de  lès  eux 
en  parlant  de  leurs  amourettes  (i)  ;»  ce  ne  sont  pas  non 
plus  les  chevaliers  de  la  Vierge  ou  ceux  du  Soleil ,  héros 
de  parodie  aboutissant  à  don  Quichotte,  à  Sancho  et  aux 
Panurge,  qui  soulèvent  dans  notre  âme  des  transports 
d’admiration,  mais  bien  la  chevalerie  militaire,  faite  de 
bravoure  et  d’honneur,  aux  principes  généreux  de  vail¬ 
lance,  d’amour  et  de  piété,  conquérant  Jérusalem,  expulsant 
les  Anglais,  prenant  sa  source  héroïque  dans  Charlemagne: 
Roland,  Ogier,  Tancrède  et  Renaud,  s’illustrant  avec  les 
Edouard,  les  Richard  ,  les  Dunois,  les  du  Guesclin,  mille 
autres  s’immortalisant  avec  le  Chevalier  sans  peur. 

La  devise  que  l’histoire  donne  aujourd’hui  à  la  cheva¬ 
lerie,  «  ma  foy,  ma  dame,  mon  roy,  »  est  la  synthèse  la 


(i)  Hi/toire  du  cPoidou,  de  Latour.  C’est  ce  singulier  usage  qui 
a  donné  naissance  à  l’expression  à’ Amoureux  transis. 
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plus  expressive  et  la  plus  complète  de  son  caractère  et  de 
ses  mœurs.  Religion,  amour  et  courage,  voilà  bien,  en 
effet,  la  trinité  d’aspirations  qui  se  dégage  de  son  existence 
et  qui  dessine  à  mes  yeux  l’étude  de  l’institution  en  trois 
époques  bien  distinctes  et  successives  :  l’époque  religieuse, 
l’époque  galante,  l’époque  militaire. 

C’est  certainement  au  souffle  religieux  qu’est  né  ce 
premier  lien  féodal  ;  c’est  aux  inspirations  enthousiastes 
de  la  foi  que  s’est  allumée  cette  étincelle  généreuse,  et  le 
christianisme,  moteur  et  mobile  des  vertus  sociales  qui 
devaient  civiliser  la  Gaule  païenne,  bénit  à  son  berceau 
cette  milice  sainte.  Il  s’était  établi  au  milieu  d’une  société 
dépravée  par  des  instincts  mauvais,  dégradée  par  l’escla¬ 
vage,  faussée  par  l’idolâtrie,  avec  la  mission  belle  par-dessus 
toutes  d’arrêter  les  progrès  de  la  gangrène  qui  la  rongeait. 
Du  barbare  la  religion  avait  voulu  faire  un  chrétien,  pour 
arriver  à  faire  un  jour  de  l’homme  un  citoyen  et,  pour  cela, 
elle  s’était  adressée  à  toutes  ses  facultés,  à  son  cœur  par 
ses  chaleureuses  exhortations,  à  son  âme  par  ses  ardentes 
croyances,  à  son  intelligence  par  de  merveilleuses  légendes, 
s’adaptant  aux  besoins  généraux,  s’imposant  à  l’admiration 
de  chacun  par  une  charité  ineffable.  Elle  dota  le  moyen- 
âge  de  la  civilisation  et  la  civilisation  seule  enseigne  les 
qualités  morales;  immense  résultat  obtenu  par  la  théologie 
chrétienne  sur  la  philosophie  des  anciens.  L’influence  de 
l’Eglise  dans  fa  société  du  moyen-âge  et  le  souci  qu’elle 
prenait  du  perfectionnement  religieux  et  social  sont  mis 
en  relief  par  ce  fait  caractéristique  signalé  par  un  homme 
dont  on  ne  peut  suspecter  ni  l’autorité,  ni  les  sympathies, 
que  sous  les  seuls  rois  Carlovingiens,  de  Pépin  à  Hugues- 
Capet,  c’est-à-dire  en  moins  de  deux  siècles  et  demi,  deux 
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cents  conciles  furent  réunis  (  1  ) .  Du  vi«  au  xe  siècle,  chacune 
des  pages  de  nos  annales  est  marquée  au  coin  du  christia¬ 
nisme,  qui  n’est  étranger  à  aucune  des  plus  importantes 
réformes  humanitaires. 

Le  cachet  que  la  religion  imprima  à  la  chevalerie  apparaît 
aux  yeux  de  l’érudit  le  moins  perspicace.  On  lit  en  effet  dans 
les  statuts  de  l’ordre,  qui  nous  ont  été  conservés  par  Geof¬ 
froy  de  Preuilly,  chevalier  de  Touraine  :«  Office  de  cheva¬ 
lerie  est  de  maintenir  la  foi  catholique,  femmes  vefves 
&  orphelins  &  hommes  non  aifés  &  non  puiffants.y>  Le 
dévouement,  la  générosité  et  la  vaillance,  la  protection  du 
faible,  la  fidélité  à  la  parole  jurée  et  à  la  foi  catholique  sont 
les  principales  vertus  qu’ils  exigent  de  ses  membres.  C’est  la 
même  morale  splendide  dans  sa  naïveté  qui  est  reproduite 
dans  la  Ballade  du  chevalier  d’armes ,  tirée  des  poésies 
manuscrites  d’Eustache  Deschamps  : 

Vous  qui  voulez  l’ordre  de  chevalier, 

Il  vous  convient  mener  nouvelle  vie, 

Dévotement  en  oraifon  veiller, 

Péchié  fuir,  orgueil  &  viler;e. 

L’Eglife  debvez  deffendre 

La  vefve  aufïi,  l’orphelin  entreprendre, 

Etre  hardys  &  le  peuple  garder, 

Prodoms,  loyaux,  fans  rien  de  l’autruy  prendre, 

Ainfi  fe  doibt  chevalier  gouverner. 

La  pureté  de  ces  principes  témoigne  de  la  source  dont 
ils  émanent.  C’est  la  chanté  évangélique  qui  a  inspiré  ces 
préceptes,  cette  charité  qui  crée  les  sociétés  comme  l’égoïsme 
les  détruit.  Lucrèce-le-jeune,  qui  a  concentré  en  lui  plus 


(1)  Guizot,  p.  261,  Hijloxre  de  la  Civilisation. 
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que  tous  les  autres  l’essence  de  sa  race,  et  qui  mourut  à  la 
fleur  de  l’âge  comme  Pascal  et  les  natures  trop  sublimes, 
nous  laisse  voir,  dans  son  traité  De  natura  rerum,  une  des 
causes  destructives  de  l’antiquité,  qui  est  l’égoïsme  humain 
écrasant  de  son  mépris  le  malheur  et  la  souffrance.  Dans 
des  vers  magnifiques,  mais  impossibles  à  notre  époque, 
il  contemple  un  navire  englouti  dans  la  mer  au  milieu 
de  l’orage,  il  voit  toutes  les  victimes  se  débattre  désespérées 
pour  fuir  la  mort  qui  les  étreint,  et  il  s’écrie  :  qu’il  est  doux, 
qu’il  est  agréable  d’apercevoir  les  éléments  déchaînés  et  les 
passagers  luttant  avec  les  flots,  quand  soi-même  on  a  les 
pieds  à  sec  et  que  l’on  repose  à  l’abri  de  tout  danger.  Au 
sein  d’une  société  moralisée,  la  conception  de  pareilles  idées 
serait  monstrueuse,  celui  qui  les  exprimerait  serait  ana¬ 
thème.  Aussi ,  s’il  parut  étrange  à  la  société  féodale , 
retranchée  dans  son  brutal  égoïsme,  d’entendre  enseigner 
«  qu’il  importait  jpour  ce  que  la  chevalerie  soit  grande 
honorée  &  puiffante  quelle foit  en  fecours  &  en  ayde  à 
ceulx  qui  sont  deffoubs  lui  ;  que  faire  tort  &  force  à 
femmes  vefves,  et  deshériter  orphelins  qui  ont  métier  de 
gouverneur,  rober  &  détruire  '  le  pouvre  peuple  qui  na 
point  de  povoir  &  tollir  &  oster  à  ceulx  qui  auraient  be- 
soing  qu’  on  leur  donnast,  ne  peuvent  comporter  avec  or  dre 
de  nobleffe  (i  ),■»  cette  doctrine  du  moins  fut  trouvée  si  ma¬ 
gnifique  dans  ses  développements,  si  belle  dans  ses  résultats, 
que  ses  propagateurs  furent  regardés  comme  des  prophètes. 
Les  ministres  de  la  religion  marchèrent  à  la  tête  du 
mouvement  régénérateur  et  toutes  les  fois  que  leur  voix 


(i)  Symphorien  Champier.  Ordre  de  chevalerie,  page  237,  édition 
Perrin. 
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se  fit  entendre  du  haut  de  la  chaire  de  saint  Pierre,  le 
monde  imposa  silence  à  ses  passions  et  à  ses  tumultes  et 
écouta.  Jamais  plus  magique  spectacle  ne  se  déroula  dans 
l’univers,  que  celui  de  l’émotion  enthousiaste  soulevée  sur 
toute  la  surface  de  l’Europe  par  les  paroles  de  Pierre- 
l’Ermite  exposant,  avec  l’éloquence  d’un  cœur  exalté,  les 
souffrances  des  fidèles  dans  la  Palestine  et  assignant  à  toute 
la  chrétienté  un  rendez-vous  au  tombeau  du  Christ.  Ce 
fut  un  furfum  corda  général.  Au  nord  et  au  midi,  sur  les 
rives  les  plus  opposées,  dans  le  donjon  du  noble  comme 
dans  le  logis  du  bourgeois  et  la  cabane  du  paysan,  le 
retentissant  appel  de  l’Eglise  fit  surgir  des  champions  de  la 
Croix.  Depuis  longtemps  déjà  l’esprit  religieux  avait  établi 
l’usage  des  pèlerinages  à  la  Terre-Sainte  ;  on  avait  vu  des 
des  caravanes  nombreuses  se  diriger  vers  les  lieux  autrefois 
témoins  de  la  passion  de  l’ Homme-Dieu  avec  le  même 
fanatisme  religieux  qui  portait  les  Musulmans  vers  la 
Mecque,  berceau  de  Mahomet  et  de  leurs  traditions.  Mais 
cette  fois  ce  fut  l’émigration  de  l’Occident  ;  il  ne  semblait 
plus  y  avoir  d’autre  patrie  que  la  terre  arrosée  du  sang  du 
Sauveur;  chacun  abandonnait  ses  biens  et  sa  famille  pour 
s’enrôler  sous  la  bannière  sacrée  et  cheminait  sur  la  route 
du  Saint-Sépulcre,  sans  tourner  la  tête  en  signe  de  regret 
vers  les  manoirs  ou  les  chaumières  qui  abritaient  les 
épouses  et  les  enfants.  Ce  fut  le  plus  solennel  évènement 
de  l’ère  chrétienne.  Pendant  plus  de  deux  siècles,  le  signe 
de  la  Rédemption,  qui  brillait  sur  la  poitrine  des  Croisés, 
les  fit  reconnaître  au  loin  du  Sarrazin  et  du  barbare  et  son 
ombre  fit  tressaillir  de  terreur  les  infidèles. 


Si  la  religion  avait  provoqué  la  fraternité  de  la  noblesse 
de  France  par  l’institution  de  la  chevalerie,  les  Croisades 
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créèrent  la  confraternité  de  la  chevalerie  de  tous  les  peuples 
chrétiens. 

Dans  la  seconde  période,  la  foi  du  chevalier  resta  intacte, 
mais  à  côté  de  la  religion  s’éleva  la  galanterie,  à  côté  du 
culte  de  Dieu  le  culte  des  dames.  Au  sein  de  la  société 
barbare,  avant  son  développement  intellectuel,  comme  au 
sein  de  la  société  romaine,  un  mélange  d’amour  et  d’indif¬ 
férence,  d’hommage  et  de  dédain,  s’attachait  au  sort  de  la 
femme,  suivant  qu’elle  pouvait  ou  non  attiser  le  feu  des 
passions  et  de  la  sensualité.  L’enfance  de  la  jeune  fille,  la 
vieillesse  de  la  mère  de  famille  étaient  négligées  comme 
choses  insignifiantes  et  sans  portée.  Les  quelques  années  de 
leur  beauté  étaient  les  seules  années  de  leur  existence 
sociale.  Sans  éducation  morale,  sans  instruction,  la  jeune 
vierge  grandissait  comme  la  fleur  des  champs  qu’aucune 
main  n’arrose  et  que  la  nature  rend  attrayante  tout  de 
même.  Une  épouse  en  savait  assez,  comme  disait  ce 
Jean  V,  de  Bretagne,  contempteur  du  beau  sexe,  «lors¬ 
qu’elle  pouvait  distinguer  les  chausses  du  pourpoint  de 
son  mari.»  N’y  a-t-il  pas  eu,  jusqu’au  vie  siècle,  des 
controverses  sérieuses  engagées  sur  le  point  de  savoir  si  la 
plus  belle  moitié  du  genre  humain  avait  une  âme  douée 
d’autant  de  perfection  que  la  nôtre,  et  le  concile  de 
Mâcon,  en  585,  n’a-t-il  pas  eu  à  se  prononcer  sur  ce 
problème  ?  Et  cependant  la  femme  n’est-elle  pas  un  peu 
solidaire  des  vertus  ou  des  vices  de  son  époux?  N’est-ce  pas 
elle  qui  est  appelée  à  graver  sur  la  molle  substance  du  cer¬ 
veau  de  ses  enfants  ces  premiers  stigmates,  ces  premières 
impressions  qui  ne  s’effacent  jamais  et  deviennent  la  base 
de  toute  intelligence  humaine  ? 

Le  culte  si  touchant  des  chrétiens  pour  la  fiancée  de 
Nazareth,  leur  vénération  simple  et  gracieuse  pour  la 
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vierge  Marie  ne  contribuèrent  pas  médiocrement  à  la 
réhabilitation  de  la  femme  et  à  son  émancipation.  Ce  fut 
le  choc  qui  fit  jaillir  cet  immense  flot  de  tendresse  et  vint 
animer  la  grande  âme  de  la  Gaule  longtemps  inféconde  et 
vainement  agitée.  On  comprit  le  charme  de  la  mission  de 
la  femme  sur  la  terre.  Mais  exaltés  et  excessifs  comme  les 
natures  trop  puissantes,  les  chevaliers  du  moyen-âge  dépas¬ 
sèrent  le  but.  Ils  crurent  reconnaître  dans  le  sexe  féminin 
quelque  chose  de  céleste:  «aliquid  putant sanâum  &provi- 
dum  ineffe »  et,  par  un  sentiment  qui  n’était  pas  encore  épu¬ 
ré,  ils  le  placèrent  trop  haut  dans  leur  enthousiasme.  Non 
contents  d’en  être  les  vengeurs  et  les  soutiens,  ils  s’en 
déclarèrent  les  adorateurs  et  les  sigisbés,  rapportant  à  lui 
toutes  leurs  actions,  et  regardant  la  chaîne  de  l’esclavage 
imposée  par  la  dame  de  leurs  pensées  comme  leur  plus 
précieux  attribut.  L’amour  de  Dieu  et  l’amour  de  la 
créature  furent  leurs  deux  passions  dominantes,  leurs  deux 
fanatismes.  C’était  un  naïf  mélange  de  sacré  et  de  profane, 
d’exaltations  mondaines  et  d’ostentations  pieuses.  L’hom¬ 
me  qui  n’aimait  pas  était  regardé  comme  un  être  incom¬ 
plet  ;  on  se  croyait  sûr  du  salut  si  l’on  agréait  à  sa  belle, 
si  l’on  s’entendait  à  la  servir  loyaulment,  et  l’on  adressait 
au  ciel  sans  scrupule  des  supplications  sincères  et  con¬ 
fiantes  pour  obtenir  la  réussite  d’intrigues  amoureuses. 

Un  magistrat,  parent  de  madame  de  la  Sablière,  lui  disait 
d’un  ton  grave  :  Quoi  !  madame,  toujours  de  l’amour  !  les 
bêtes  du  moins  n’ont  qu’un  temps.  C’est  vrai,  monsieur, 
dit-elle,  mais  aussi  ce  sont  des  bêtes.  La  société  du  moyen- 
âge  partageait  la  même  manière  de  voir  que  la  rieuse 
patricienne.  Ne  nous  montrons  pas  trop  sévères  contre  les 
mœurs  qui  durent  naître  de  cette  proposition  en  partie 
double:  le  désir  de,  plaire,  inné  dans  le  cœur  de  la  femme, 
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d’un  côté;  de  l’autre,  l’espoir  d’être  aimé  naturel  à  la  fatuité 
masculine.  Si  la  galanterie,  comme  l’a  dit  Champion,  n’esr 
pas  l’amour,  mais  le  délicat,  le  léger,  le  perpétuel  mensonge 
de  l’amour,  la  coquetterie  n’est  pas  non  plus  le  libertinage, 
mais  quelque  chose  d’identique  à  cette  habitude  féline  qui 
consiste  à  se  caresser  à  nous  plutôt  qu’à  nous  caresser, 
suivant  la  fine  et  spirituelle  remarque  de  Rivarol,  et  à 
s’échapper  avec  agilité  et  souplesse  sous  une  insistance  qui 
friserait  la  brutalité.  En  amour,  la  femme  réservée  dit 
non,  la  femme  légère  dit  oui,  la  coquette  ne  dit  ni  oui  ni 
non.  Croyons  que  la  galanterie  chevaleresque  ne  fut  sou¬ 
vent  qu’une  naïve  églogue. 

Qui  dit  amour,  dit  poésie  ;  ce  sont  deux  termes  et  deux 
choses  indivisibles.  Partout  où  la  sensibilité  est  mise  en 
jeu,  l’imagination  prend  un  vif  essor  et  trouve,  pour  la 
traduire,  les  plus  riches  et  les  plus  suaves  images.  L’amour 
était  un  trop  galant  costume  à  cette  époque,  pour  que  les 
fleurs  du  Parnasse  ne  vinssent  pas  encore  l’embellir.  Si  toutes 
les  femmes  étaient  aimées,  tous  les  chevaliers  étaient  poètes. 
Leurs  canfons  &  leurs  jolis  lais  d’amour  étaient  des 
hymnes  à  l’idole.  Ils  chantaient  la  ballade  amoureuse  et 
guerrière  à  l’exemple  des  meijterfenger  allemands,  comme 
autrefois  les  Scaldes  et  les  Waidelotes  avaient  improvisé 
le  rune  finois  et  la  faga  feandinave  (i).  Produit  d’une 
civilisation  brillante ,  fille  des  Romains  et  des  Arabes, 
fille  aussi  d’un  ciel  enchanteur,  on  eût  dit  des  chants 
apportés  par  la  brise  du  fond  de  l’Italie  ou  de  la  belle 


(i)  Guillaume  de  Machaut,  dans  un  prologue  de  ses  Ballades,  dit 
que  la  nature  lui  a  accordé  sens,  rhétorique  et  musique. 
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Andalousie,  gracieuse  fusion  de  boléros  et  de  cavatines, 
harmonie  perlée  de  Naples  et  de  Séville.  C’était  le  temps 
des  Trouvères  et  des  Troubadours ,  dont  Pétrarque  et  le 
Dante  eux-mêmes  s’inspirèrent,  et  qui  allaient  chantant 
leurs  poèmes  comme  le  furent,  dit-on,  l’Iliade  et  l’Odyssée 
par  les  poètes  ambulants  des  îles  grecques.  Les  Tenfons  et 
les  Sirventes  ,  dans  lesquels  on  trouve  un  arrière  goût  de  la 
poésie  des  peuples,  anciennement  groupés  dans  la  Gaule, 
renouvelèrent  l’ode  et  l’élégie  antiques,  et  l’épopée  sembla 
revivre  dans  les  chansons  de  gejîes  que  les  Nibelungen 
ont  reproduits  de  l’autre  côté  du  Rhin. 

Ce  commerce  assidu  de  la  galanterie  et  des  muses,  ces 
deux  lois  suprêmes,  dut  avoir  son  code  et  ses  principes. 
De  là  l’origine  des  Cours  d’amour  où  siégeaient  les  dames 
du  plus  haut  renom,  quelquefois  sous  le  pin,  en  pleine 
campagne,  ou  sous  l’oranger  odorant,  rendant  leurs  sen¬ 
tences  sur  les  questions  raffinées  et  sur  les  doutes  scrupu¬ 
leux.  De  là  aussi  l’origine  des  collèges  du  gai  f avoir  ou 
de  la  gaie  fcience ,  avec  leurs  assauts  poétiques  renouvelés 
des  Arabes.  Autrefois  déjà,  à  la  grande  foire  de  la  Mecque, 
des  concours  de  ce  genre  avaient  lieu,  et  les  poèmes  cou¬ 
ronnés  étaient  transcrits  en  lettres  d’or  sur  du  byssus,  puis 
suspendus  dans  la  Kaaba.  Mahomet  lui-même  avait  sou¬ 
tenu  une  lutte  de  gloire,  un  tournoi  de  poésie  contre  les 
poètes  de  la  tribu  des  Tennémites  (i).  Ces  associations 
littéraires  du  Midi,  qui  avaient  eu  des  rivales  au  Nord 
succédèrent  aux  exploits  héroïques  des  combats,  et  les 


(i)  Dans  le  pays  de  Galles,  il  se  tenait  aussi,  de  temps  à  autre,  de 
grandes  luttes  de  chant  et  de  poésie,  appelées  Eijleddfods.  Il  y  en  eut 
jusqu’au  règne  d’Élisabeth. 
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dans  les ^7 uys  des  Trouvères,  avec  leurs  jieux  fous  ïormel 
et  leurs  palinods ,  vinrent  se  fondre  le  ier  mai  1834  dans 
l’Académie  des  jeux  floraux  fondée  par  Clémence  Isaure, 
et  siégeant  à  Toulouse  où  se  réunissaient  tous  les  trobadors 
de  l  Occitanie  pour  jouter  et  s’ ef battre  poétiquement.  Une 
violette  d’or  et  le  titre  de  docteur  en  la  gaie  science  étaient 
la  récompense  du  vainqueur. 

La  littérature,  peinture  vivante  et  morale  des  hommes 
et  de  leur  siècle,  surtout  quand  elle  prend  la  forme  du 
roman,  s’imprégnait  de  son  côté  des  mœurs  nouvelles  et 
s’adoucissait  sous  des  nuances  plus  courtoises.  Durant  plus 
de  deux  cents  ans,  les  fabliaux  et  les  romans  ne  s’étaient 
mûs  que  dans  deux  cycles,  celui  de  Charlemagne  ou  des 
Dou\e  pairs  et  celui  d’Artus  ou  de  la  Table  ronde.  Ce 
n’étaient  que  grands  coups  d’épée,  exploits,  faits  d’armes 
impossibles,  et  Dieu  sait  que  l’on  n’en  était  pas  avare. 
Quand  le  personnage  important  était  mort,  on  passait  à 
son  fils  tout  aussi  valeureux  que  lui,  puis  à  son  petit-fils, 
accumulant  toujours  prouesses  sur  prouesses.  Il  y  avait 
tant  à  dire  que  plusieurs  écrivains  se  mettaient  successi¬ 
vement  à  l’œuvre,  témoin  le  roman  de  la  T{pse  qui, 
commencé  par  Jean  de  Meung,  fut  continué  par  Guillaume 
de  Loris  et  d’autres,  et  qui,  malgré  ses  pages  innombrables 
et  ses  accroissements  successifs,  ne  put  jamais  être  achevé. 
Mais  au  xm*  siècle,  l’aspect  commença  à  changer  ;  on 
abandonna  peu  à  peu  les  épopées  carlovingiennes ,  les. 
exploits  de  Rolland  ou  des  princes  du  Nord,  et  les  idées 
de  galanterie  et  d’amour  prirent  leur  place.  C’étaient  tou¬ 
jours  des  Amadis,  fils  dégénérés  des  anciens  preux,  vail¬ 
lants,  très-vaillants  encore,  mais  humanisés  et  sentimen- 
talisés  pour  ainsi  dire.  Les  exploits  galants  des  tournois 
romans  du  Thénard,  de  Fier-à-bras ,  de  Lancelot-du-Lac 
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faisaient  présager  ceux  de  YAstrée,  de  la  Calprenède,  de 
Clélie ,  délires  emphatiques  d’imaginations  folles  se  noyant 
dans  le  fleuve  du  Tendre.  Ces  ouvrages  étaient  répandus 
dans  tous  les  châteaux,  servant  de  catéchisme  aux  fils  des 
seigneurs.  Le  soir,  à  la  veillée,  autour  du  foyer  à  bancs 
où  se  réunissait  la  famille,  on  se  nourrissait  des  histoires 
lamentables  du  châtelain  de  Coucy  et  du  troubadour 
Cabaistaing  ,  ou  de  l’histoire  moins  triste  de  la  reine 
Pedauque  largement  pattée  comme  font  les  oies ,  le  tout 
entremêlé  des  vies  de  saints  recueillies  par  les  Bollandifles; 
on  égayait  la  vesprée  en  chantant  tour-à-tour  des  psaumes 
à  la  manière  de  David  pénitent ,  et  des  refrains  d’une 
muse  érotique  dans  le  goût  de  Melin  de  Saint-Gelais.  Ces 
lectures  et  ces  chants  se  prolongeaient  fort  tard,  tandis  que 
le  vent  sifflait  dans  les  créneaux  et  que  le  cri  nocturne 
poussé  par  la  sentinelle,  du  haut  du  beffroi  gothique,  se 
répercutait  sous  les  voûtes  sonores. 

Le  culte  des  dames  remporta  sur  toutes  les  tentatives  de 
réaction  ascétique  rêvées  par  des  esprits  moroses,  chagrins 
ou  austères,  incapables  d’isoler  l’extrême  exaltation  reli¬ 
gieuse  d’une  certaine  union  conjugale  des  âmes,  et  dont  la 
plus  célèbre  est  connue  sous  le  nom  de  chevalerie  du  Graal. 
Si  les  châtelaines,  en  effet,  ne  se  contentaient  pas  d’être 
aimées  tendrement ,  mais  demandaient  aussi  qu’on  les 
divertisse,  elles  étaient  douées  d’un  tact  trop  fin  et  d’un 
esprit  trop  délicat  pour  exiger  des  hommes,  à  leur  profit, 
l’abandon  de  leurs  distractions  privilégiées,  et  pour  les 
mettre  en  situation  d’avoir  à  se  prononcer  entre  leur 
amour  ou  leurs  plaisirs.  L’historien  de  Bayard,  faisant  le 
récit  du  dîner  que  le  roi  Charles  VÏII  donna  au  duc  de 
Savoye  à  Lyon,  dit  qu’il  y  eut  plusieurs  propos  importants 
tenus  tant  de  chiens,  d’oiseaux,  d’armes  que  d’amour.  Ce 
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sont  ces  goûts  importants  que  les  chevaliers  ressentaient 
pour  la  vénerie,  pour  la  fauconnerie  et  pour  les  tournois, 
exercices  qui  stimulaient  leur  orgueil  et  leur  luxe,  contre 
lesquels  le  caprice  des  dames  aurait  pu  venir  se  briser. 
Aussi  se  gardèrent-elles  bien  de  les  combattre,  et,  plus 
habiles  tacticiennes,  elles  vinrent  par  leur  présence  rehaus¬ 
ser  le  charme  de  ces  divertissements  ,  bien  persuadées 
qu’auprès  d’elles  on  ne  s’occuperait  pas  exclusivement  de 
meutes  et  d’émérillons,  et  que  les  questions  d’écurie,  de 
fauconnerie,  d’oisellerie  et  de  chenil  céderaient  insensible¬ 
ment  la  place  à  la  question  de  galanterie  et  de  sentiment. 
On  voyait  les  belles  châtelaines,  émouchet  sur  le  poing, 
lévrier  en  laisse ,  fièrement  campées  sur  leurs  blanches 
haquenées,  suivre  de  lointaines  cavalcades  à  la  poursuite 
d’un  cerf  aux  abois,  accompagner  du  regard  leur  faucon 
dans  son  vol  hardi  et  quelquefois  même  prendre  part  à  des 
chasses  plus  sérieuses.  On  en  trouve  la  preuve  sur  quelques 
monuments  funéraires  où  sont  gravés  des  attributs  cyné¬ 
gétiques  chargés  de  rappeler  la  passion  favorite  de  celles 
dont  ils  doivent  conserver  la  mémoire.  Loin  de  s’exclure 
des  jeux  militaires,  comme  les  dames  romaines  l’étaient 
des  jeux  olympiques,  elles  surmontèrent  le  dégoût  naturel 
à  leur  sexe  pour  les  combats  sanglants  et  vinrent  elles- 
mêmes  distribuer  dans  les  tournois  les  prix  et  la  palme  aux 
vainqueurs  et  encourager  du  regard  leurs  soupirants 
d’amour  à  bien  faire.  Chacune  de  ces  concessions  aux 
faiblesses  de  leurs  seigneurs  et  maîtres  devenait  pour  les 
dames  un  nouveau  triomphe,  augmentait  leur  influence 
et  prolongeait  la  durée  d’un  règne  incontesté. 

Cependant  la  vie  sérieuse  manquait.  Il  ne  pouvait  suffire 
à  un  chevalier  d’être  brave ,  gai,  joli  &  amoureux ,  suivant 
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la  maxime  du  temps  ;  son  activité  et  sa  grandeur  d’âme 
demandaient  un  aliment  pins  puissant.  La  plupart  des 
premières  vertus  de  la  chevalerie  se  corrompaient  au  foyer 
des  châtelaines;  elle  avait  par  bonheur  gardé  en  réserve  sa 
valeur  guerrière,  et  lorsque  les  Anglais  eurent  amené  la 
France  à  deux  doigts  de  sa  perte,  elle  se  réveilla,  s’arracha 
sans  regret  aux  délices  des  châteaux  et  reprit  sa  vieille 
rudesse. 

Là  commence  la  troisième  période.  Ce  fut  le  beau  temps, 
l’époque  de  maturité  où  le  patriotisme  opéra  les  mêmes 
merveilles  qu’autrefois  l’enthousiasme  religieux  ,  où  le 
danger  du  pays  fit  naître  cette  pléiade  d’Achilles  français 
qui,  de  même  qu’autrefois  les  héros  de  la  Grèce  et  de  Rome, 
se  levèrent  par  un  élan  chevaleresque  pour  prévenir  la 
ruine  de  la  patrie  ou  pour  s’ensevelir  sous  ses  décombres. 
Ce  fut  le  temps  des  âmes  fortes,  nourries  tfans  le  fer , 
pétries  fous  des  palmes  &  dans  lesquelles  oMars  fit  eschole 
longtemps  (i),  des  hommes  loyaux,  vaillants  et  probes, 
dont  le  caractère  se  peint  dans  cette  prière  de  Lahire,  au 
moment  du  combat  :«Grand  Dieu!  fais  aujourd’hui  pour 
Lahire  ce  que  tu  voudrais  quil  fît  pour  toi,  Ji  tu  étais 
Lahire  et  qu’il  fût  Dieu!» 

La  France,  qui  avait  tant  de  fois  promené  sur  le  sol 
étranger  ses  armées  victorieuses  et  conquérantes,  était  à 
son  tour  sous  le  coup  de  la  conquête;  elle  allait  se  trouver 
victime  d’un  fléau  qu’elle  n’avait  pas  ménagé  aux  autres. 
L’invasion  des  insulaires  se  précipitait  comme  un  torrent 
débordé  dont  aucun  obstacle  ne  peut  arrêter  l’impétuosité 
et  les  ravages.  Les  premières  hostilités  entre  la  France  et 


(i)  Vie  de  Duguesclin. 
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l’Angleterre,  entre  ces  deux  grandes  nations  soeurs  et  riva¬ 
les,  commencèrent  une  de  ces  luttes  d’autant  plus  vives  que 
la  jalousie  rend  plus  saignantes  les  blessures  faites  à 
l’amour-propre  national.  Du  débarquement  des  fils  d’Albion 
sur  les  côtes  continentales  date  cet  antagonisme  jaloux  et 
cette  colère  qui  n’a  pas  cessé  de  gronder  sourdement  entre 
les  deux  peuples  comme  un  volcan  mal  éteint.  La  France 
se  rappelle  avec  rage  que,  depuis  l’invasion  des  Normands, 
aucun  ennemi  n’avait  mis  le  pied  au  cœur  du  pays,  et  que 
c’était  encore  un  Normand  qui,  après  quatre  siècles,  rame¬ 
nait  dans  son  sein  la  désolation.  La  diplomatie  et  la  poli¬ 
tique  peuvent  jeter  sur  la  querelle  un  masque  de  réconci¬ 
liation,  le  temps  a  pu  cicatriser  les  plaies  les  plus  appa¬ 
rentes,  mais  une  étincelle  couve  toujours  dans  la  poitrine 
populaire  et  les  flots  de  la  Manche  seraient  inhabiles  à 
l’étouffer. 

Le  vœu  du  héron  fut  la  première  scène  de  ce  drame 
terrible  qui  allait  se  jouer  à  la  face  de  l’univers.  Au  prin¬ 
temps  de  l’année  1 3 3 8 ,  un  banni  de  France,  réfugié  à  la 
Cour  de  Londres,  Robert  d’Artois,  pénètre  un  jour  dans  la 
salle  de  festin  du  roi.  Il  entre  suivi  d’un  nombreux  cortège 
et  précédé  de  deux  nobles  damoiselles ,  portant  en  grande 
pompe  sur  un  plat  d’argent  un  héron  pris  à  la  chasse  par 
son  émouchet  :  «  Le  héron,  dit-il,  efc  le  plus  vil  &  le  plus 
couard  des  oifeaux  ;  il  a  peur  de  fon  ombre,  auffi  eft-ce  au 
plus  lâche  des  hommes  que  je  veulx  l’offrir,  à  Edouard, 
déjhérité  du  noble  pays  de  France  dont  il  était  l'héritier 
légitime,  mais  auquel  le  cœur  a  failli,  &  pour  fa  lâcheté 
il  mourra  privé  de  fon  royaume.  »  L’ambitieux  Edouard, 
rouge  de  colère  et  de  honte,  frémit  et  jure  sur  sa  part  du 
paradis  qu’avant  que  six  mois  soient  écoulés,  Philippe,  le 
roi  des  lys,  le  verra  sur  ses  terres,  le  fer  et  le  feu  à  la  main. 
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Après  lui,  le  comte  de  Salisbury,  le  comte  d’Erby,  Gau¬ 
thier  de  Mauny,  le  comte  de  Suffolk,  l’aventurier  Fauque- 
mont,  Jean  de  Beaumont  s’engagent,  par  des  serments 
inviolables,  à  soutenir  les  droits  de  leur  prince.  Et  comme 
pour  rendre  plus  solennelles  ces  promesses  sacrées,  la  reine 
se  lève  avec  exaltation  et  dit  d’une  voix  ferme  :«  Je  suis 
enceinte,  je  n’en  puis  douter,  j’ai  senti  remuer  mon  enfant, 
je  voue  donc  à  Dieu  et  à  la  sainte  Vierge  que  ce  précieux 
fruit  de  notre  union  ne  sortira  pas  de  mon  sein,  jusqu’à  ce 
que  vous  m’ayez  conduite  par-delà  les  mers,  pour  accom¬ 
plir  votre  vœu  ;  je  mourrai  ou  j’accoucherai  sur  la  terre 
de  France(i).»  Ce  serment  audacieux  et  téméraire,  arraché 
à  Edouard  III  par  la  soif  de  vengeance  d’un  comte  français, 
dépossédé,  persécuté  et  proscrit,  hâta  peut-être  le  choc  des 
deux  nations. 

Chacun  connaît  les  péripéties  de  cette  lutte  de  cent 
ans  engagée  sur  terre  et  sur  mer,  et  il  serait  superflu  de 
redire  les  belles  appertises  d’armes  qui  signalent  ces  temps 
malheureux  à  l’admiration  de  la  postérité.  Nos  annales 
sont  toutes  pleines  des  hauts  faits  de  héros  sans  nombre 
dont  nous  pourrions  citer  avec  gloire  la  vie  comme  la 
mort.  Le  sol,  hérissé  de  tours  et  de  donjons,  fut  défendu 
pied  à  pied  par  les  châtelains  et  par  les  armées  régulières. 
Crécy,  Poitiers,  Azincourt  témoignent  que  la  chevalerie 


(i)  Plusieurs  entreprises  importantes,  plusieurs  expéditions  loin¬ 
taines,  décidées  par  des  chevaliers,  eurent  pour  prélude,  au  moyen- 
âge,  des  serments  de  la  même  nature.  Le  livre  manuscrit  de  Gaces  de 
ja  Bigne  rapporte  des  Vœux  du  paon,  et  l’histoire  mentionne  un 
vœu  du  faifan ,  solennellement  prononcé  avant  la  Croisade  contre  les 
Turcs,  en  1453. 
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sut  mourir;  Orléans,  Beaugency,  Patay  témoignent  qu’elle 
sut  vaincre.  Crécy,  Poitiers,  Azincourt  sont  trois  blessures 
par  lesquelles  coula  le  plus  pur  de  son  sang  sans  en  épuiser 
les  veines.  Elles  prouvent  que  si  la  chevalerie  ignorait  la 
guerre  savante  des  temps  modernes,  elle  savait  au  moins 
se  dévouer  pour  l’indépendance  de  la  patrie,  et  c’est  une 
science  qu’on  a  toujours  estimée  en  France.  Les  nombreux 
ossuaires,  faits  avec  les  corps  des  chevaliers,  firent  plus 
pour  l’union  de  la  noblesse  avec  la  monarchie  que  n’avaient 
fait  de  longues  années  de  paix.  D’éclatantes  vertus  civiles 
brillèrent  au  milieu  de  la  France  féodale  dans  ces  temps 
d’épreuves  et  s’allièrent  dignement  aux  vertus  chevaleres¬ 
ques.  On  croirait  lire  quelquefois,  en  feuilletant  ce  livre 
d’honneur,  une  page  déchirée  de  l’histoire  des  temps  anti¬ 
ques.  Le  dévouement  d’Eustache  de  Saint-Pierre  ne  vaut- 
il  pas  l’héroïsme  de  Léonidas?  C’est  à  juste  titre  que  plu¬ 
sieurs  de  ces  athlètes  glorieux  purent  inscrire  sur  les 
écussons  de  leur  famille  cette  belle  devise  :«  Hujus  domûs 
dominus fidelitate  cunftos  superavit  Romanos,  le  maître 
de  cette  maison  a  surpassé  tous  les  Romains  en  héroïsme.» 

Si  jamais  nation  put  craindre  de  périr  au  milieu  de  la 
tourmente,  c’était  la  France  épuisée  d’hommes  et  d’argent, 
déchirée  par  les  résistances  locales  et  les  divisions  inté¬ 
rieures,  dans  ce  temps  affreux  où  le  royaume  était  en 
proie  à  trois  factions  permanentes  :  les  Bourguignons,  les 
Armagnacs  et  les  Anglais;  où  un  étranger  régnait  à  Pans, 
tandis  que  l’héritier  du  trône  était  relégué  à  la  petite  Cour 
de  Bourges;  mais  la  race  des  Charny,  des  Ribeaumont,  des 
Dunois,  des  Xaintrailles,  des  du  Guesclin,  de  Bayard,  de 
mille  autres,  était  une  noble  race  et,  Dieu  aidant,  elle  put 
reconquérir  la  Normandie,  la  Guyenne  et  Bordeaux,  et 
arracher  des  mains  de  nos  ennemis  toutes  nos  provinces. 
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La  gloire  militaire  est  vieille  en  France.  Lorsque  les 
anglais  quittèrent  le  continent,  honteusement  chassés  du 
pays  où  il  ne  conservaient  plus  que  Calais  comme  pied  à 
terre,  la  terre  leur  manqua,  dit  Chateaubriand,  mais  non 
la  haine. 

Comment  ne  pas  être  saisi  d’enthousiasme  en  présence 
de  pareils  résultats  sociaux  ,et  ne  pas  accorder  une  admira¬ 
tion  sincère  à  l’institution  qui  n’a  pas  désespéré  du  pays  à 
l’agonie  et  l’a  rendu  à  l’existence  politique  ?  Jusqu’au 
moment  où  elle  est  tombée  sans  retour,  la  chevalerie  a  été 
grande  et  illustre  ;  ses  traditions  de  gloire  n’ont  pas  de 
lacune;  les  conquêtes  des  royaumes  de  Naples  et  de  Milan, 
l’immortelle  victoire  de  Fornoue,  la  journée  de  Marignan 
surnommée  la  bataille  des  géants,  durant  laquelle  le  vieux 
renom  des  bandes  helvétiques,  réputées  jusqu’alors  invin¬ 
cibles,  vint  se  briser  contre  l’impétuosité  de  la  gendarmerie 
française,  prouvent  qu’elle  était  encore  jeune  et  pleine  de 
force  quand  elle  s’éteignit.  Nous  parlons  d’une  chose 
morte,  que  la  louange  au  moins  nous  soit  permise. 

L’esprit  de  la  chevalerie  lui  survécut;  il  sut  inspirer  les 
héros  d’ Arques  et  d’Ivry,  à  cette  époque  où  les  cœurs 
battaient  si  fort;  il  guida  les  vainqueurs  de  Fontenay,  et  le 
souvenir  de  ces  exploits  fut  peut-être  pour  les  Thémistocles 
de  la  république  un  nouveau  trophée  de  Miltiade. 

Et  qu’en  présence  de  cette  ardeur,  on  ne  croie  pas  à  une 
exagération  volontaire  ;  qu’on  ne  nous  accuse  pas  de 
chercher  à  établir  un  parallèle  imprudent  entre  les  diverses 
époques  de  notre  histoire  ou  de  vouloir  imposer  une 
critique  aux  temps  où  nous  vivons.  Loin  de  nous  cette 
pensée  ;  nous  ne  croyoïis  pas  aux  dégénérescences  des 
peuples  et  nous  repoussons  avec  énergie  le  système  des 
décadences.  De  même,  qu’au  dire  de  Linné,  plus  grand 
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philosophe  naturaliste  que  Buffon,  tout  dans  la  nature 
s’accroît  et  s’améliore,  de  même  les  sociétés  progressent  en 
se  transformant  et  un  peuple  ne  peut  pas  dégénérer  tant 
qu’il  y  a  dans  son  sein  autre  chose  que  des  hommes  faibles 
et  petits.  La  raison  de  nos  transports  est  dans  la  supériorité 
manifeste  de  la  société  chevalerçsque  sur  celle  qu’elle  était 
appelée  à  remplacer  et  dans  la  gigantesque  impulsion 
qu’elle  avait  imprimée  à  la  civilisation  humaine. 

Mais  elle  portait  en  elle,  nous  ne  pouvons  le  dissimuler, 
des  germes  nombreux  de  destruction  qui  appelaient  une 
ère  nouvelle.  Rien  n’était  plus  susceptible  de  la  sauvegarder 
que  ses  lois,  mais  il  ne  fallait  pas  confondre  la  spéculation 
avec  la  pratique.  Sa  piété,  plus  superficielle  que  profonde, 
attachait  une  plus  grande  importance  aux  pratiques 
extérieures  et  à  l’observance  ostensible  qu’aux  préceptes  de 
l’évangile;  l’esprit  chrétien  était  moins  suivi  que  la  lettre; 
d’une  doctrine  ainsi  comprise  à  l’irréligion  il  n’y  avait 
qu’un  pas,  il  n’y  eut  qu’un  pas  également  du  fanatisme 
chevaleresque  au  dédain  de  l’institution,  le  jour  où  l’on 
s’attacha  plus  à  sa  forme  qu’à  sa  pensée,  au  luxe  de  ses 
costumes ,  à  l’apparat  de  ses  fêtes  qu’à  ses  vieux  et 
respectables  usages.  Mais  son  plus  cruel  ennemi  fut  le 
relâchement  de  ses  mœurs,  ce  fut  pour  elle  le  vautour  de 
Prométhée  lui  rongeant  le  foie  sans  relâche.  Elle  s’était 
placée,  au  point  de  vue  de  la  morale,  sur  un  terrain  trop 
glissant,  où  l’impétuosité  de  ses  passions  lui  ménageait  une 
chute  certaine.  «  La  beauté  des  femmes,  dit  Mézeray  (i), 
rehaussait  l’éclat  des  pompes  féodales  et  au  début  cela  eut 
de  très-bons  effets,  cet  aimable  sexe  ayant  amené  la  poli- 


(i)  Hiftoire  de  France  sous  Henri  III,  tomem. 
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tesse  et  la  courtoisie,  et  inspirant  la  générosité  aux  âmes 
bien  faites.  Mais  depuis  que  l’impureté  s’y  fût  mêlée,  et 
que  l’exemple  des  plus  grands  eût  autorisé  la  corruption, 
ce  qui  était  autrefois  une  belle  source  d’honneur  devint 
un  sale  bourbier  de  tous  vices.  »  La  triste  expérience  des 
peuples  anciens  conduit  à  regarder  le  dérèglement  effréné 
des  mœurs  comme  le  signe  précurseur  d’une  décompo¬ 
sition  et  d’une  destruction  sociales.  Montesquieu  et  les 
écrivains  les  moins  farouches  s’accordent  à  reconnaître 
urie  des  causes  d’énervement  de  la  société  romaine  dans  les 
Bacchanales  renouvelées  des  Dyonisiaques  grecques,  dans 
les  Jeux  Floraux  et  les  Fêtes  Eleusines,  où  les  courtisanes 
paraissaient  toutes  nues,  au  dire  d’Ovide  et  de  Lactance, 
enfin  dans  l’affreuse  dissolution  qui  accompagnait  les 
festins  et  dont  la  description  du  pervigilium  Priapi  (i) 
nous  donne  une  faible  idée.  La  luxure  se  donna  ample 
carrière  au  moyen-âge.  Elle  voulut  rattraper  le  temps 
perdu  à  la  métaphysique  de  l’amour.  Le  moyne  du  Vigeois 
nous  apprend  qu’il  a  compté,  à  la  fin  du  xm®  siècle,  plus 
de  quinze  cents  concubines  à  la  suite  d’une  armée.  Join¬ 
ville  raconte  que,  pendant  la  seconde  croisade  de  Saint- 
Louis,  le  camp  était  infesté  par  les  femmes  de  mauvaise 
vie  et  que  le  roi  trouva,  même  à  un  jet  de  pierre  de  sa 
tente,  plusieurs  bordeaux  que  ses  gens  tenaient.  Blanche 
de  Castille  avait  embrassé  un  jour  au  pax  Domini  fit 
femper  vobifcum  une  fille  de  joie  qu’à  la  richesse  de  ses 
vêtements  elle  avait  prise  pour  une  personne  de  qualité. 
Aussi  Louis  VIII  leur  défendit-il  de  porter  manteaux  et 
ceintures  d’or,  par  une  ordonnance  qui  a  donné  lieu  au 
proverbe  :  Bonne  renommée  vaut  mieux  que  ceinture 


(i)  Pétrone,  caput  xx  et  s. 
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dorée.  Châteaubriand  rapporte  que  Guillaume  de  Poitiers 
avait  fondé  à  Niort  une  maison  de  débauche  sur  le  modèle 
d’une  abbaye;  chaque  religieuse  avait  une  cellule  et 
formait  des  vœux  de  plaisir  ;  une  prieure  et  une  abbesse 
gouvernaient  la  communauté,  et  les  vassaux  de  Guillaume 
étaient  invités  à  doter  richement  le  monastère.  M.  Astruc, 
dans  son  savant  traité  des  maladies  vénériennes,  parle  des 
statuts  établis  par  Jeanne  de  Naples,  comtesse  de  Pro¬ 
vence,  pour  le  lieu  public  de  débauche  à  Avignon,  où  la 
supérieure  des  femmes  prostituées  est  qualifiée  d’abbesse 
et  de  baillive.  Ce  règlement  était  à  peu  près  le  même  que 
celui  qui  régissait  la  grande  abbaye  de  Toulouse,  dont 
parle  dom  Vaissette  dans  son  histoire  générale  du  Langue¬ 
doc.  —  Brantôme,  en  parlant  de  l’armée  que  Philippe  II 
envoya  en  Flandre  contre  les  Gueux,  dit  qu’il  y  avait 
quatre  cents  courtifanes  à  cheval,  belles  &  braves  comme 
princeffes,  &  huit  cents  à  pied ,  bien  en  point  aufji.  On 
voit  un  comte  d’ Armagnac  épouser  publiquement  sa  sœur. 
Chacun  connaît  les  fureurs  lubriques  et  les  actes  de  sauvage 
barbarie  commis  dans  les  manoirs  de  Machecou,  d’in¬ 
grande  et  de  Chantocé  par  Gilles  de  Laval,  seigneur  de 
Retz,  devenu  si  célèbre  dans  la  légende  populaire  sous  le 
nom  de  Barbe-Bleue,  épouvantail  des  imaginations  juvé¬ 
niles  auxquelles  il  inspire  un  effroi  plus  terrible  que  celui 
de  l’ Ogre-Croquemitaine.  L’histoire  du  Court-mantel 
est  une  des  plus  piquantes  inventions  des  romanciers  au 
moyen-âge  pour  donner  une  idée  de  la  fidélité  des  femmes 
à  cette  époque.  La  prodigalité,  qui  est  le  corollaire  du 
commerce  assidu  des  femmes  galantes  minait  les  fortunes 
territoriales  les  mieux  assises  ;  il  n’est  pas  d’excentricité  à 
laquelle  le  désir  de  paraître  n’entraînât  les  chevaliers.  Dans 
les  tournois,  on  voyait  les  champions  se  présenter  avec  des 
vêtements  ornés  de  paillettes  d’or  qui  se  brisaient  dans  la 
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lutte  sous  le  choc  des  épées  et  demeuraient  le  bénéfice  des 
ménétriers  et  des  baladins,  comme  plus  tard  Buckingham, 
à  la  Cour  de  Louis  XIII,  abandonnait  nonchalamment  les 
perles  précieuses  mal  adaptées  qui  tombaient  de  son  cos¬ 
tume  de  cour.  A  un  pas  d'armes  resté  célèbre  dans  le  Midi, 
près  de  Beaucaire,  le  comte  d’Orange  fit  semer,  au  lieu  de 
grains,  dans  la  lice,  trente  mille  pièces  d’or  avec  le  so.c  de 
la  charrue  comme  largesse  faite  à  la  foule.  La  nouvelle 
morale  était  celle-ci  :  Chevaliers  doivent  prendre  deftriers, 
ioujler,  aller  aux  tournoyements ,  tenir  table  ronde, 
chaffer  aux  cerfs  &  aux  conins,  aux  porcs-fangliers,  aux 
lyons  &  autres  chofes  femb labiés  (i).  En  vain  les  rois 
voulurent  réglementer  le  faste  ;  le  luxe  et  l’étalage  qu’affi¬ 
chaient  les  courtisanes  ruinèrent  la  noblesse  féodale,  et  les 
poètes  du  temps  jugeaient  sainement  les  causes  du  mal 
quand  ils  disaient  : 

Le  loup  blanc  a  mangié  bonne  chevalerie. 

Je  ne  puis  m’empêcher  de  considérer  encore  comme  une 
des  principales  raisons  de  décadence  l’abandon  que  fit  la 
noblesse  d’une  de  ses  plus  belles  prérogatives  :  le  droit  de 
juger.  Ce  droit  découlait  de  deux  sources  :  la  souveraineté 
royale  et  la  souveraineté  patrimoniale.  Tout  seigneur  qui 
possédait  des  propres  était  seigneur  justicier.  Saint-Louis, 
sous  le  chêne  de  Vincennes,  le  baron  féodal,  dans  la  salle 
du  conseil,  étaient  la  double  expression  de  la  hiérarchie 
judiciaire.  La  couronne  et  l’épée,  voilà  les  deux  colonnes 
du  temple  de  la  justice,  colonnes  dont  le  couronnement 
était  la  croix,  car  voici  ce  que  nous  lisons  dans  le  Conseil 
de  Pierre  de  Fontaines,  ami  et  conseiller  de  Saint-Louis, 


(i)  Charapier. 
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sur  le  devoir  des  magistrats  :  «  Et  quoique  notre  usage  ne 
fasse  pas  apporter  aux  plaids  la  sainte  image  de  Notre- 
Seigneur,  encore  faut-il  que,  des  yeux  de  ton  cœur,  tu  la 
contemples  toujours.»  C’était  une  complication  fort  difficile 
que  celle  des  lois  à  cette  époque  :  le  franc-aleu,  le  fief, 
l’arrière-fief,  les  terres  nobles  et  non  nobles,  les  biens  de 
main-morte,  les  mouvances  diverses  étaient  soumis  à  des 
règlementations  spéciales  qui  tenaient  en  haleine  les  sei¬ 
gneurs  jaloux  de  rester  dignes  de  leur  mission  et  de  leur 
conscience.  Quand,  trop  occupés  par  la  guerre,  les  cheva¬ 
liers  se  dessaisirent,  sous  Philippe-le-Bel,  de  l’administra¬ 
tion  de  la  justice,  ils  perdirent  avec  elle  un  de  leurs  plus 
précieux  privilèges  et  la  plus  grande  partie  de  leur  influence. 
On  créa  plus  tard  des  chevaliers  ès-lois,  des  chevaliers 
lettrés  pour  les  offices  de  judicature;  mais  ces  promotions, 
faites  en  violation  flagrante  des  règlements  anciens,  furent 
un  coup  fatal  à  l’institution.  Du  jour  où  la  chevalerie 
cessa  d’être  militaire,  où  il  y  eut  une  chevalerie  ès-lois  pour 
une  noblesse  de  robe,  pour  des  gradués  et  des  légistes,  où 
l’on  se  relâcha  de  la  sévérité  habituelle  pour  l’admission 
d’un  nouveau  membre,  son  prestige  disparut  et,  à  mesure 
que  le  titre  était  prodigué,  la  noblesse  le  prit  en  dédain  et 
n’en  voulut  plus. 

N’omettons  pas,  dans  ce  coup-d’œil  rétrospectif  jeté  sur 
le  passé  féodal,  un  des  vices  les  plus  fondamentaux  de  sa 
constitution,  le  défaut  d’initiative  intellectuelle,  le  manque 
de  culture  de  l’esprit.  Toute  société,  pour  ne  pas  décheoir, 
doit  se  retremper  constamment  aux  sources  de  l'intelli¬ 
gence;  elle  doit  marcher  à  la  tête  du  progrès,  si  elle  ne  veut 
pas  être  absorbée  par  lui  ;  si  elle  reste  stationnaire,  elle 
recule.  C’est  un  dogme  social  que  devraient  ne  pas  perdre 
de  vue  ce  qu’en  France  aujourd’hui  on  appelle  les  vieux 
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parti:.  Bouder  ou  s’effacer  n’est  pas  un  principe  politique, 
c’est  une  triste  démission.  On  ne  devient  vieux  parti  que 
parce  que  l’on  n’est  plus  de  son  époque.  C’est  ce  que  la 
féodalité  ne  comprit  pas;  au  lieu  de  conduire  le  mouvement 
des  idées,  elle  regarda  comme  travail  mercenaire  les  occu¬ 
pations  de  l’esprit.  Les  gentilshommes  refusaient  même  de 
signer  à  cause  de  leur  noblesse. 

Car  chevaliers  ont  honte  d'être  clercs, 
dit  le  poète  Eustache  Deschamps. 

Lafontaine  a  finement  critiqué  ce  dédain  pour  l’instruc¬ 
tion  dans  le  conte  du  ‘Diable  ‘Papefiguere  : 

Je  t’ai  jà  dit  que  j’étais  gentilhomme, 

Né  pour  chômer  &  pour  ne  rien  savoir. 

Elle  laissa  la  science  se  confiner  dans  quelques  monas¬ 
tères.  De  même  qu’en  Egypte,  dans  la  Chaldée,  en  Perse, 
dans  l’Inde,  dans  la  Gaule,  l’instruction  s’était  concentrée 
chez  les  Hiérophantes,  les  Mages,  les  Gymnosophistes,  les 
Brahmines  et  les  Druides,  de  même  en  France  les  couvents 
et  le  clergé  gardèrent  pour  eux  seuls  le  dépôt  sacré  du 
savoir.  La  chevalerie  oublia  de  prendre  pour  son  compte 
le  proverbe  qu’elle  répétait  dans  ses  ballades  et  que  Chartier 
nous  a  conservé  :  Un  roi  J  ans  lettre  eft  un  âne  couronné. 
Dans  le  pays  de  l’intelligence,  le  Tiers-Etat,  qui  profita 
seul  de  cette  rosée  céleste,  devait  forcément  prendre  le 
dessus  au  jeu  de  bascule  politique. 

Mille  autres  motifs  pourraient  être  ajoutés  à  cette  fatale 
nomenclature  comme  causes  déterminantes  de  la  ruine 
féodale,  telles  que  l’établissement  d’une  police  régulière, 
rendant  sans  objet  la  chevalerie  pour  la  vindicte  des  injures 
individuelles  ou  le  redressement  des  torts,  et  la  création  des 
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armées  permanentes  nécessitée  par  l’indiscipline  de  cette 
milice;  mais  quelles  que  soient  la  valeur  et  l’importance  de 
ces  exhumations  sociales,  il  n’en  reste  pas  moins  certain 
pour  nous  qu’elle  succomba  surtout  par  ses  services,  qui 
avaient  rendu  un  nouvel  ordre  de  choses  possible.  Elle  ne 
pouvait  être  le  dernier  mot  de  l’histoire  du  monde. 
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près  cet  aperçu  général  sur  la  chevalerie ,  il 
fpAXci  importe  que  nous  rentrions  plus  spécialement 
!%L  dans  les  particularités  de  l’institution,  et  que 
nous  en  analysions  l’existence. 


De  même  qu’un  vieillard  garde  dans  sa  mémoire  affaiblie 
les  plus  jeunes  souvenirs  de  son  enfance,  les  institutions 
humaines  devraient  garder  l’instinct  de  leur  berceau  et 
nous  initier  aux  lointaines  influences  qui  présidèrent  à 
leur  entrée  dans  le  monde.  Quoi  de  plus  instructif  que  ces 
traditions  patriarchales,  que  ces  transmissions  verbales  qui, 
se  perpétuant  de  générations  en  générations,  viennent  for¬ 
mer  les  premiers  éléments  de  l’histoire  et  permettent  de 
renouer  aux  époques  les  plus  obscures  la  chaîne  interrom¬ 
pue  des  âges  et  des  idées. 
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Par  malheur,  l’étude  des  institutions  est  souvent  précé¬ 
dée  ou  entrecoupée  de  périodes  inconnues.  C’est  un  tableau 
qui  a  ses  jours  et  ses  ombres  ;  c’est  une  carte  géographique 
qui  présente  quelquefois  des  déserts  et  des  terres  inexplo¬ 
rées.  Quelques  clartés  jetées  sur  le  chaos  des  siècles  qui 
suivirent  la  chute  du  premier  empire  d’Occident,  nous 
montreraient  peut-être  la  chevalerie  de  l’Europe  dénouant 
ses  langes  au  chevet  de  la  chevalerie  asiatique  et  la  société 
byzantine  servant  de  marraine  à  la  société  féodale.  Les 
mœurs  d’un  peuple  en  effet  ne  s’improvisent  pas;  elles  em¬ 
pruntent  toujours  quelques-uns  de  leurs  caractères  à  la  civi¬ 
lisation  des  nations  policées  avec  lesquelles  elles  se  trouvent 
en  contact,  quitte  à  modifier  ces  usages  exotiques  suivant 
les  aptitudes  personnelles  du  pays  qui  les  reçoit. 

En  se  trouvant  au  moyèn-âge,  en  présence  du  cavalière 
italien,  du  cavalier o  espagnol,  du  ritter  allemand,  du 
ridder  hollandais,  du  knigt  anglais,  du  miles  féodal,  on 
ne  peut  s’empêcher  de  rechercher  le  lien  de  parenté  qui 
semble  devoir  le  rattacher  aux  t7C7retç  de  la  Grèce  ou  aux 
équités  de  l’ancienne  Rome.  L’esprit  ne  peut  concevoir 
que  ces  créations  identiques  soient  le  produit  d’inspirations 
soudaines  illuminant  à  des  époques  successives  chaque 
tribu  de  la  grande  famille  européenne;  il  serait  plus  disposé 
à  y  reconnaître  un  rayon  convergent  d’un  même  centre 
sur  ces  divers  foyers.  L’étude  approfondie  de  l’Orient  nous 
donnerait  sans  doute  l’explication  de  cette  transmission 
sociale;  elle  serait  pour  nous  le  fil  d’Ariane  qui  nous  gui¬ 
derait  à  travers  les  complications  de  ce  dédale  historique. 
Les  premières  invasions  des  Sarrazins  remontent  à  l’année 
712  après  J.-C.;  au  ixe  siècle  ils  sont  déjà  établis  en  Pro¬ 
vence,  en  Dauphiné  et  en  Savoie,  où  ils  donnent  l’éveil, 
par  leur  présence,  à  une  civilisation  exquise.  Bientôt  Char- 
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lemagne  s’entoure  de  poètes,  d’écrivains  arabes  et  persans, 
et  se  fait  initier  aux  modes  de  cet  Orient  si  fécond  et  fasci¬ 
nateur;  c’est  aussi  l’époque  où  la  société  barbare  de  la 
Gaule  perd  son  ancienne  rudesse  et  se  transforme.  Ne 
voilà-t-il  pas  une  coincidence  de  nature  à  être  prise  pour 
un  indice  révélateur  ?  La  connaissance  exacte  des  mœurs 
et  des  usages  de  cette  grande  nation  arabe,  au  moment  de 
son  émigration  partielle  vers  nos  côtes  méridionales,  pour¬ 
rait  seule  écarter  les  derniers  voiles  et  nous  fournir  le 
moyen  de  faire  la  part  réelle  qui  lui  revient  dans  le  grand 
mouvement  social  de  la  Gaule.  Mais  cette  exploration  si 
curieuse  n’a  jamais  été  faite,  et  tant  que  les  trésors  de  la 
littérature  arabe  resteront  enfouis,  perdus  dans  les  biblio¬ 
thèques  d’Espagne  et  d’Orient,  il  y  aura  dans  l’histoire  du 
progrès  et  des  améliorations  survenues  au  moyen-âge  la 
plus  regrettable  lacune  (1). 

Mais  si  la  source  originaire  où  fut  puisée  notre  chevale¬ 
rie  ne  peut  être  dégagée,  faute  de  documents  nécessaires, 
des  brouillards  épais  qui  la  cachent  à  nos  yeux  ,  de  nom¬ 
breuses  similitudes,  que  le  hasard  seul  n’a  pu  combiner, 
rattachent  cette  innovation  féodale  aux  créations  analogues 
de  l’antiquité  et  démontrent  clairement  qu’elle  n’a  pas  été 
une  invention  du  moyen-âge.  Partout  où  nous  la  rencon¬ 
trons,  elle  apparaît  sous  le  double  caractère  d’une  institu¬ 
tion  militaire  et  d’une  institution  civile.  Elle  n’est  pas 
seulement  l’admission  d’un  citoyen  au  rang  des  guerriers, 
à  la  suite  d’un  noviciat  ou  d’un  stage  préparatoire,  admis¬ 
sion  entourée  de  certaines  cérémonies  allégoriques  et 
accompagnée  de  certains  engagements  moraux  contractés 


(1)  Voir  Adalbert  de  Beaumont  dans  son  Etude  Jur  l'origine  du 
blafon. 
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par  le  récipiendaire,  c’est  encore  une  distinction  civile 
honorifique  qui  crée  à  l’élu  des  prérogatives  de  caste  et  le 
classe  dans  un  rang  social  privilégié. 

A  Sparte,  les- chevaliers  formaient  un  corps  d’élite  com¬ 
posé  de  trois  cents  guerriers,  renommés  par  leur  naissance 
et  par  leur  bravoure  et  préposés  à  la  garde  des  rois.  Ce 
bataillon  sacré  était  divisé  en  six  oulames  de  cinquante 
hommes  chacun,  et  quelques  historiens  prétendent  que  les 
trois  cents  Spartiates  qui  se  rendirent  immortels  par  leur 
héroïque  trépas  au  défilé  des  Thermopyles,  en  défendant 
contre  l’armée  persane  cette  principale  entrée  de  la  Thessa- 
lie,  en  Grèce,  n’étaient  autres  que  ces  chevaliers.  Dans  l’île 
de  Crète  et  dans  la  Macédoine,  la  chevalerie  était  également 
une  phalange  d’honneur  en  qui  les  successeurs  de  Minos 
et  d’Idoménée,  comme  ceux  de  Philippe  et  d’Alexandre, 
trouvèrent  toujours  leur  plus  ferme  appui.  Elle  lutta  sans 
relâche  pour  sauvegarder  l’indépendance  nationale  qui 
avait  seule  survécu  à  la  splendeur  la  plus  glorieuse,  et  ce 
n’est  qu’après  l’avoir  brisée  sur  les  champs  de  bataille  que 
le  colosse  romain  put  absorber  les  deux  royaumes  et  les 
transformer  en  provinces  de  la  république. 

Solon,  le  célèbre  législateur,  avait  divisé  les  Athéniens 
en  trois  catégories,  dont  la  seconde  était  composée  des 
chevaliers,  t7i7retç  (i).  Il  avait  cru  reconnaître  dans  cette 
classification  l’élément  le  plus  propre  à  introduire,  dans  sa 
patrie  tourmentée  par  les  factions,  une  certaine  harmonie 
entre  les  divers  ordres  de  citoyens  et  à  grouper  autour  d’un 


(i)  Nous  avons  encore  une  comédie  d’Ariftophane  intitulée  :  les 
Chevaliers ,  dont  le  rôle  est  représenté  par  le  chœur. 
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intérêt  plus  général  les  coteries  nombreuses  dont  les  agis¬ 
sements  ébranlaient  l’Etat.  Cette,  constitution,  d’autant 
plus  sage  qu’elle  était  prise  dans  le  vif  de  la  nature,  se 
trouve  reproduite  chez  presque  tous  les  peuples  et  même 
au  sein  des  républiques  anciennes.  Nous  voyons,  en  effet, 
ces  trois  partis  politiques  :  le  Sénat,  l’Ordre  équestre  et  le 
Peuple  concourir,  dans  leur  sphère  distincte,  à  la  grande 
unité  Romaine. 

cMartia  Roma  triplex  equitatu,  plebe,  senatu 
dit  Ausonne  ; 

I lie  dabit  populo,  patribusque,  equitique  legendum,  &. 
lisons-nous  dans  Martial. 

Chez  les  Troyens  nous  trouvons,  d’après  Homère,  trois 
sortes  de  combattants  :  les  uns  montés  sur  des  chars,  les 
autres  à  cheval,  les  autres  à  pied,  ce  qui  dans  un  pays 
privé  d’armée  régulière  et  à  une  époque  où  chacun  se  bat¬ 
tait  suivant  sa  dignité  personnelle,  semblerait  désigner  les 
sénateurs  ayant  chaise  curule,  les  chevaliers  et  les  ]p édi¬ 
tés  (i).  Jules  César,  dans  ses  Commentaires,  rapporte  qu’à 
son  arrivée  dans  les  Gaules ,  il  y  trouva  établies  trois 
classes  de  citoyens.  Enfin  nous  avons  déjà  indiqué  qu’à 
l’origine  la  chevalerie  du  moyen-âge  fut  un  ordre  inter¬ 
médiaire  entre  les  seigneurs  et  le  peuple,  qu’elle  s’était 
développée  au  sein  de  l’aristocratie  sans  fiefs  et  que  ce  n’est 


(i)  Cette  difpofition  des  combattants  fur  des  chars  et  fur  des  che¬ 
vaux  était  habituelle  dans  l’antiquité.  L’Ecriture,  en  parlant  de 
l’armée  égyptienne,  dit  :  Hi  in  curribus  et  hi  in  equis ,  et  dans  l’exode, 
Moïfe  dit,  en  parlant  du  paffage  de  la  Mer  Rouge  :  Currus  ejus  &  équités 
per  medium  maris.... 
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qu’avec  le  temps  qu’elle  attira  à  elle  la  noblesse  toute 
entière  par  la  contagion  de  la  vertu  et  l’absorba  dans  ses 
rangs  avec  l’obligation  d’un  long  stage  et  de  bonnes  garan¬ 
ties  morales.  La  bourgeoisie  prit  alors  naissance  et  vint 
encore  former  le  troisième  contrepoids  qui  compléta  la 
trinité  sociale  que  Solon  avait  autrefois  réglementée  dans 
son  code  de  gouvernement. 

En  créant  à  Rome  l’ordre  équestre ,  Romulus  paraît 
l’avoir  calqué  sur  le  modèle  des  chevaleries  de  la  Grèce.  Il 
était  en  effet  composé  de  trois  centuries  qui  rappellent  le 
nombre  des  chevaliers  de  Sparte  et  qui  étaient ,  comme 
eux,  destinés  à  servir  au  roi  de  gardes  d’honneur  en  temps 
de  paix.  Comme  à  Athènes,  il  formait  un  corps  de  cavalerie 
légère  commençant  et  finissant  toujours  le  combat  et 
transmettant  les  ordres  du  chef  d’un  point  à  l’autre  de 
l’armée  avec  une  célérité  qui  leur  valut  le  nom  de 
Celer  es  (i).  Tous  les  membres  en  étaient  soigneusement 
choisis,  au  rapport  de  Denys  d’Halicarnasse,  au  sein  des 
familles  les  plus  recommandables  de  la  cité  et  parmi  les 
hommes  de  guerre  les  plus  braves  et  les  plus  intrépides  qui 
s’étaient  déjà  signalés  par  des  actions  d’éclat  ;  ils  formaient 
le  séminaire  des  sénateurs,  suivant  la  pittoresque  expres¬ 
sion  de  de  la  Rocque.  Tous  les  ans,  le  i5  de  juillet,  ils  se 
rendaient  à  cheval  du  temple  de  Mars  au  Capitole,  une 
couronne  d’olivier  sur  la  tête,  et  portant  les  récompenses 
militaires  accordées  à  leur  valeur,  usage  implanté  égale¬ 
ment  de  la  ville  de  Minerve  où,  le  19  du  mois  de  mai,  les 
chevaliers  faisaient  annuellement,  dans  le  même  appareil, 


(1)  Ils  pourraient  encore  tirer  ce  nom  de  ce  que  le  premier  chef  de 
l’ordre  aurait  été  Fabius  Celer. 
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une  procession  solennelle  aux  temples  des  Dieux.  C’est  le 
jour  d’une  de  ces  promenades  religieuses  à  travers  les  rues 
d’Athènes  que  Phocion  but  la  cigüe. 

Tarquin  l’Ancien  établit  trois  nouvelles  centuries  de 
chevaliers;  puis,  lorsque  la  république  eût  été  proclamée, 
leur  nombre  devint  illimité.  Peu  à  peu  l’ordre  s’accrut  si 
fort  en  importance  qu’il  en  vint  à  balancer  la  puissance  du 
Sénat.  Chacun  connaît  les  luttes  qui  éclatèrent  entre  ces 
deux  principaux  corps  de  l’Etat  et  dont  les  détails  intéres¬ 
sants  ressortent  de  l’histoire  de  Scylla  et  de  Marius.  La 
victoire  d’un  parti  était  rapidement  suivie  du  triomphe  du 
parti  adverse.  Drusus  ,  voyant  que  son  émule  Cépion 
favorisait  les  chevaliers ,  prit  en  main  la  cause  des  Pères 
confcrits  et  leur  émulation  provoqua  tant  de  désordres 
qu’elle  faillit  perdre  la  République.  Les  chevaliers,  qui 
avaient  déjà  le  commandement  militaire,  s’approprièrent 
durant  le  tribunat  des  Gracques,  qui  étaient  d’origine 
équestre,  le  pouvoir  judiciaire  et  devinrent  les  Traitants 
de  la  République.  Il  n’est  pas  d’excès  ni  d’abus  qu’ils 
n’intronisèrent  dans  Rome  sous  le  couvert  de  leur  autorité; 
aussi  Auguste  se  vit-il  dans  la  nécessité  de  soumettre 
l’ordre  à  une  révision  sévère.  Il  plaça  à  la  tête  ses  petits-fils 
sous  le  nom  de  principes  jnventutis  (i),  et  dès-lors  le  titre 
de  chevalier  acquit  un  nouveau  relief  et  eut  l’avantage 
d’être  dans  une  estime  égale  à  celui  de  sénateur.  Mécène, 
qui  était  très-noble ,  et  d’une  des  principales  familles 
d’Ethiopie,  est  qualifié  de  chevalier  par  Horace,  son  admi¬ 
rateur  le  plus  fervent  :  Care  oMœcenas  eques ,  dit-il  dans 


(i)  Ou  encore  sous  celui  de  Principes  ordinis  equestris. 


4 


5o 


CHEVALIERS 


le  livre  premier  de  ses  odes.  Ce  fut  l’ordre  équestre  qui 
fournit  tant  de  gouverneurs  qu’on  envoyait  dans  les  pro¬ 
vinces  nouvellement  conquises,  dans  la  Cappadoce,  dans 
l’Egypte,  dans  la  Syrie,  et  qui  eut  le  monopole  du  com¬ 
mandement  des  légions  augustales  formées  par  Tibère,  et 
dans  lesquelles  ce  prince  avait  incorporé  son  fils  Drusus  et 
ses  neveux  Titus  Claudius  et  Germanicus.  C’est  également 
dans  son  sein  que  furent  toujours  choisis  le  préfet  du  pré¬ 
toire  ,  ‘Prœfedurà  vero  prœtorii  penes  equeftrem  ordi - 
nem  erat ,  ainsi  que  le  commandant  général  de  la  flotte 
prétorienne  mouillée  dans  le  port  de  Ravenne,  à  laquelle 
était  commise  la  sûreté  du  golfe  Adriatique  que  les  an¬ 
ciens  nommaient  mer  Supérieure . 

L’institution  équestre  de  l’antiquité  considérée  dans  son 
ensemble  n’est  pas,  comme  on  le  voit,  sans  quelque  point 
de  ressemblance  avec  celle  qui  s’éleva  au  sein  de  la  société 
féodale  ;  mais,  envisagée  dans  ses  détails,  au  point  de  vue: 
des  conditions  d’admission  et  des  cérémonies  de  réception, 
elle  rappelle  à  s’y  méprendre  et  de  la  manière  la  plus 
saisissante  la  chevalerie  et  les  formalités  du  moyen-âge.. 
Celui  qui  voulait  à  Rome  être  reçu  chevalier  devait  avoir 
un  certain  revenu  présent,  nommé  equestris  census ,  afin 
que  la  pauvreté  n’en  avilît  pas  le  rang.  En  France,  il  devait 
pouvoir  réunir  sous  sa  bannière  et  soudoyer  cinquante 
lances  sans  compter  les  archers  et  les  arbalestriers.  Il  était 
soumis  à  Rome,  lisons-nous  dans  un  passage  d'Alexander 
ab  Alexandre >,  à  un  temps  assez  long  de  noviciat  et  était 
tenu  de  produire  de  bons  titres  de  sa  naissance  et  de  celle 
de  ses  ancêtres  ;  chez  nous,  le  stage  durait  de  sept  à  vingt- 
un  ans,  et  celui-là  seul  pouvait  aspirer  à  l’armement  qui 
avait  quatre  degrés  de  noblesse.  Il  était  interdit  au  cheva- 


ÉCUYERS  ET  PAGES 


5  I 


lier  quiritain  d’être  marchand  ou  artisan  ;  le  commerce  et 
l’industrie  étaient  pour  nos  chevaliers  une  cause  de  déro¬ 
geance  (i).  C’était  aux  jours  de  grandes  revues  ou  aux 
anniversaires  des  victoires  importantes  que  les  Censores 
admettaient,  avec  une  solennité  particulière,  ceux  qui 
avaient  été  jugés  dignes  de  cette  faveur,  de  même  qu’en 
France  on  ne  faisait  au  début  de  promotions  qu’aux  plus 
grandes  fêtes  de  l’année.  Entr’autres  particularités  de  l’in¬ 
vestiture,  le  censeur  passait  au  quatrième  doigt  de  la  main 
gauche  (2)  du  nouvel  élu,  qui  prit  de  là  le  nom  d’annulaire, 
un  anneau  d’or  gravé, —  dit  anneau  d’honneur,  pour  le  dis¬ 
tinguer  de  la  bague  nuptiale,  —  en  signe  de  la  suprématie 
et  de  la  prépondérance  qu’il  acquérait  sur  les  simples 
citoyens.  La  préférence  accordée  à  ce  doigt,  dit  curieuse¬ 
ment  Aulu-Gèle,  (§  x  du  livre  x  de  ses  Nuits  attiques) , 
tenait  à  cette  singulière  découverte  obtenue  par  l’anatomie 
égyptienne,  qu’un  nerf  très-délié  correspond  de  ce  doigt 
au  cœur,  la  plus  noble  partie  de  l’homme.  La  formule  : 
Annulo  aureo  uti  licet,  était  la  consécration  de  cette 
importante  dignité;  car,  chez  tous  les  peuples  anciens,  une 
idée  de  prééminence  était  attachée  au  port  de  l’anneau  d’or 
qui,  pendant  de  longs  siècles,  avait  été  réservé  aux  rois  et 
aux  princes.  Nous  trouvons  l’indication  de  ce  privilège 
desSaxxuXtoi  dans  le  Scholiafte  des  chevaliers  d’Aristophane 


(1)  L’art  de  la  verrerie  faisait  une  exception  à  cette  règle. 

(2)  Les  Hébreux  en  ornaient  la  main  droite,  les  Gaulois  le  médius 
gauche;  les  élégantes  du  Directoire  en  portaient  à  chaque  doigt  de 
pied  dans  leurs  cothurnes  découverts,  et  si  quelques  tribus  africaines 
en  ont  placé  au  bout  du  nez,  nous  avons  rivalisé  d’émulation  avec 
elles,  en  en  décorant  nos  oreilles. 
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et  dans  les  saintes  lettres,  qui  témoignent  que  Pharaon 
donna  l’annelet  au  patriarche  Joseph  comme  marque  de 
principauté  et  d’autorité  en  Egypte.  Les  anneaux  de 
Polycrate  et  de  Gygès  ont  laisse  un  souvenir  fameux  dans 
l’histoire.  Cet  anneau  servait  aux  chevaliers  romains  à 
cacheter  et  à  sceller  les  lettres,  ce  qui  lui  valut  la  dénomi¬ 
nation  de  Sigillarius  inviolabilis  (i),  et  celui  qui  y  avait 
droit  ne  s’en  dessaisissait  jamais;  aussi,  après  la  bataille  de 
Cannes,  qui  fut  pour  la  chevalerie  romaine  ce  que  Crécy  et 
Poitiers  ont  été  pour  la  chevalerie  française,  Annibal  put 
envoyer  à  Carthage  plusieurs  boisseaux  d’anneaux  d’or 
enlevés  aux  équités  (Jlos  equeftris  ordinis)  qui  avaient 
mordu  la  poussière.  Ce  droit  de  sceau,  nous  le  retrouvons 
au  moyen-âge,  transmis  intact  aux  chevaliers  ;  ils  y  gra¬ 
vaient  leurs  armes  que  nul  autre  ne  pouvait  s’approprier 
et  ils  l’appendaient  en  guise  de  signature  au  bas  des  actes 
publics  dans  lesquels  ils  figuraient.  Ce  sceau  était  un  pré¬ 
cieux  patrimoine  de  famille  qui  passait  religieusement  du 
père  aux  enfants.  Avec  l’anneau,  le  censeur  remettait 
encore  au  récipiendaire  des  éperons  d’or  comme  signe  de 
l’activité  qu’il  devait  déployer  au  service  de  la  République, 
un  cheval  dont  l’entretien  incombait  à  l’Etat  et  la  robe  de 
pourpre  qui  était  le  costume  distinctif  de  l’ordre  équestre; 
c’est  ainsi  qu’au  moyen-âge  on  attachait  également  l’éperon 
d’or  aux  pieds  du  nouveau  chevalier ,  —  usage  dont  nous 
trouvons  une  triste  preuve  dans  la  bataille  de  Courtrai, 
malheureux  pendant  de  l’épisode  des  guerres  puniques,  après 
laquelle  les  Flamands  purent  ramasser  quatre  mille  paires 


(1)  Nous  trouvons  encore  dans  les  auteurs  les  expressions  de 
annuli  signatorii,  sigillaricii ,  cerogi'aphi. 
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«d'éperons  d’or  arrachés  aux  cadavres  des  chevaliers  compa¬ 
gnons  de  Philippe-le-Bel.  C’est  ainsi  qu’en  lui  donnant 
l’épée,  la  lance,  le  haubert,  les  chausses  de  fer,  les  molettes, 
le  gorgerin,  la  masse,  l’écu,  le  gantelet,  toutes  les  pièces  de 
son  armure  en  un  mot,  on  lui  faisait  entendre  que  chacun 
de  ces  objets  était  symbolique  et  le  devait  instruire  de 
son  devoir. 

Ce  parallèle,  qu’il  nous  serait  facile  de  rendre  plus  com¬ 
plet  en  mettant  en  lumière  quelques  aperçus  de  moindre 
importance,  suffit  à  établir  entre  les  errements  romains  et 
nos  anciens  usages,  entre  les  règlements  de  l’ordre  équestre 
et  les  statuts  de  la  chevalerie  féodale,  la  concordance  que 
nous  avons  signalée,  qui  donne  à  ces  deux  institutions  un 
certain  air  de  famille  et  dont  une  étude  plus  approfondie 
ne  pourra  que  rendre  les  traits  plus  sensibles.  Constanti¬ 
nople  a  dû  s’inspirer  des  coutumes  de  l’ancienne  métro¬ 
pole  ,  alors  qu’elle  esi  devenue  la  seconde  capitale  de 
l’empire,  et  c’est  Byzance,  conquise  par  les  Arabes,  qui 
doit  être  regardée,  nous  le  répétons,  comme  le  trait-d’union 
entre  Rome  et  la  France  du  moyen-âge  ,  et  comme  la 
clef  qui  a  initié  notre  pays  à  des  mœurs  que  l’ignorance 
de  l’époque  ne  lui  permettait  pas  de  puiser  aux  sources 
latines.  C’est  ainsi  que  les  usages  se  transmettent  d’une 
contrée  à  une  autre,  naturellement  et  sans  attirer  l’atten¬ 
tion;  puis  ce  n’est  que  bien  longtemps  après,  lorsque  leur 
origine  commence  à  se  perdre  dans  l’éloignement,  que  les 
esprits  s’appliquent  à  la  retrouver  et  vont  en  ressaisir  les 
traces  chez  les  peuples  dont  la  civilisation  a  été  la  plus 
puissante. 

Mais  découvrir,  dans  les  annales  de  l’antiquité,  des 
créations  presque  similaires  n’enlève  rien  à  l’originalité  de 
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la  chevalerie  du  moyen-âge;  sa  nature  primesautière  en 
fait  une  institution  à  part  qui  séduit  par  les  contrastes, 
par  les  hardiesses,  et  attire  les  investigations  de  l’érudit; 
son  étude  ne  peut  que  croître  en  intérêt  par  le  rapproche¬ 
ment  que  nous  faisons  de  son  existence  sociale  et  de  celle 
de  ses  aînées. 


Dès  l’âge  de  sept  ans,  au  sortir  de  la  plus  tendre  enfance, 
le  jeune  noble  disait  adieu  au  château  paternel;  on  l’arra¬ 
chait  aux  soins  minutieux  et  craintifs  des  femmes,  on  le 
sevrait  de  la  tendre  sollicitude  maternelle  qui  était  peu 
propre  à  développer  en  lui  les  germes  d’une  éducation  virile 
et  on  l’envoyait  en  qualité  de  page,  auprès  d’un  chevalier 
en  renom,  habile  aux  exploits  de  guerre,  pour  y  commencer 
son  apprentissage  d’honneur.  Les  fils  des  puissants  sei¬ 
gneurs  venaient  se  pénétrer  des  devoirs  de  leur  profession 
future  auprès  des  princes  et  dans  le  palais  des  rois,  les  autres 
auprès  de  gentilshommes  d’un  moins  haut  lignage.  Us 
accompagnaient  leur  maître  dans  ses  visites  et  dans  ses 
voyages,  portaient  ses  messages,  obéissaient  à  ses  ordres  et 
lui  rendaient  certains  services  de  domesticité  qui,  dans  les 
usages  de  cette  époque,  rendus  moins  susceptibles  et  moins 
mesquins  par  l’influence  des  traditions  celtiques  et  germa¬ 
niques,  ne  dégradaient  nullement  et  n’entraînaient  avec 
eux  aucune  idée  de  servilité.  Ce  n’était  que  la  gracieuse 
soumission  qu’un  père  est  en  droit  d’attendre  de  la  part  de 
son  enfant.  On  rencontrait,  en  effet,  les  noms  des  plus 
illustres  familles  parmi  ceux  des  pages  ou  varletons\  leur 
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maison  et  leur  naissance  étaient  souvent  égales  à  celles  des 
chevaliers  auprès  desquels  ils  servaient  et  les  obligations 
auxquelles  ils  se  soumettaient ,  loin  d’être  avilissantes, 
semblaient  faire  rejaillir  sur  eux  un  peu  de  l’illustration  du 
seigneur  qui  leur  avait  été  donné  pour  parrain.  L e  Loyal 
Serviteur  raconte  l’histoire  du  jeune  Bayard  efveillé,  dit- 
il,  comme  ung  efmerillon  et  nous  le  montre  à  la  Cour  de 
Savoie,  servant  à  table  son  oncle,  l’évêque  de  Grenoble, 
■auquel  il  verfait  à  boire  très-bien  en  ordre  et  très-migno- 
nement  se  contenait. 

C’est  à  cette  école  qu’ils  apprenaient  en  même  temps  la 
vertu  et  les  armes  ;  c’est  par  les  exemples  qu’ils  avaient 
.sous  les  yeux  qu’ils  s’initiaient  à  la  vie  du  gentilhomme. 
La  balle,  le  mail,  le  palet,  les  quilles,  les  dés  remplaçaient 
les  jouets  enfantins  qu’ils  dédaignaient  comme  indignes 
•d’eux  (i);  ils  cultivaient  avec  le  plus  grand  soin  la  force, 
l’adresse,  l’agilité  du  corps  qu’ Homère  relève  ordinaire¬ 
ment  dans  ses  héros  et  que  Lycurgue  avait  élevé  au  rang 
de  vertus  civiles  ;  ils  s’exercaient  à  la  fatigue  en  jouant  à 
lancer  la  pierre  ou  le  dard,  en  simulant,  avec  l’esprit 
d’imitation  si  naturel  à  cet  âge,  les  jeux  et  les  divertis¬ 
sements  plus  sérieux  des  chevaliers.  Leur  jeune  imagina¬ 
tion  rêvait  d’exécuter  un  jour  des  hauts  faits  pareils  à  ceux 
dont  ils  étaient  les  spectateurs  et  voyait  rayonner  devant 


(i)  Charles  VI,  par  une  ordonnance  de  1391,  avait  prohibé  tous  les. 
^eux  qui  empêchaient  ses  sujets  de  se  livrer  à  l'exercice  des  armes: 
Tabularum,  palati,  billarum,  boularum,  quillarumque  ludos  et  his 
fimiles  quibus  fubditi  nojtri  ad  ufum  armarum  pro  defenfione  nojlri 
regni  nullatenùs  exercentur  vel  habilentur.  Mais  cette  défense  resta 
toujours  lettre  morte. 
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elle  l’avenir  avec  ses  gloires ,  ses  illusions  et  ses  cou¬ 
ronnes. 

Tandis  qu’ils  poursuivaient  par  ces  exercices  leur 
éducation  militaire,  leur  éducation  morale  était  loin  d’être 
négligée  et  incombait  aux  châtelaines,  qui  leur  enseignaient 
en  même  temps  le  cathéchisme  de  la  foi,  de  l’honneur  et  de 
l’amour.  Elles  leur  indiquaient  que  la  somme  de  biens  que 
doit  posséder  un  vrai  chevalier  sont:  force ,  hardiejfe, 
beauté ,  gentilleffe ,  débonnaireté ,  courtoifie,  largeffe  & 
force  d'avoir  &  d’amis ,  ainsi  qu’il  est  écrit  dans  Lancelot 
du  Lac.  Les  nobles  dames  les  instruisaient  des  notions 
nobiliaires,  leur  contaient  galants  propos  et  leur  appre¬ 
naient  devises  d’amour.  Ces  jouvençaux  aidaient  la 
châtelaine  à  varier  les  couleurs  de  sa  broderie,  à  devider 
les  écheveaux  de  fils  brillants,  à  composer  des  bouquets 
allégoriques  ;  ils  lui  présentaient  le  corail  ou  le  girofle  en 
poudre,  les  flacons  de  senteur  à  la  violette  ou  au  jasmin  et 
lui  versaient  l’électuaire  ou  l’eau  de  rose  au  moment  où 
l’on  cornait  l’eau,  c’est-à-dire  l’ablution  des  mains  avant 
et  après  le  repas  (i);  ils  veillaient  à  ce  que  les  nappes 
doubles  ,  appelées  doubliers ,  que  l’on  étendait  sur  les 
tables  des  festins  fussent  gracieusement  plissées  comme 
rivière  ondoyante  qu’un  petit  vent  frais  fait  doulcement 
soulever. 

De  même  que  les  jeunes  gens,  les  filles  de  noblesse 


(i)  Les  repas  se  faisaient  à  des  heures  très-régulières  et,  sous 
François  I8r,  on  répétait  encore  cet  adage  : 

Lever  à  cinq,  dîner  à  neuf, 

Souper  à  cinq,  coucher  à  neuf, 

Fait  vivre  dans  nouante  et  neuf 
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étaient  placées  auprès  des  hautes  dames,  en  qualité  de  filles 
d’honneur.  Pages  et  filles  d’honneur  étaient  de  la  famille  et 
ce  contact  perpétuel,  exclusif  de  la  sauvagerie  et  d’une 
timidité  maladroite,  contribuait  à  former  le  cœur  et  à 
inculquer  dans  ces  jeunes  âmes  cet  esprit  de  galanterie  qui 
distingua  la  société  du  moyen-âge. 

Le  chevalier  d’Accily  a  dit  : 

S’il  eft  beau  le  fils  de  Climène 
Quoiqu’elle  ait  un  mari  fort  laid 
Cela  n’a  rien  qui  me  surprenne, 

Son  page  eft  un  garçon  bien  fait  ; 

Mais  le  chevalier  d’Accily  a  fait  un  couplet  d’opéra- 
comique  plutôt  qu’une  peinture  de  mœurs.  L’effronterie 
et  l’espièglerie  licencieuse  des  pages  ont  passé  en  proverbe 
sans  avoir  plus  de  fondement  que  les  nombreuses  concep¬ 
tions  fantaisistes  qui  ont  surgi  touchant  les  prétendus 
droits  du  seigneur  au  moyen-âge.  Elles  passent  pour  une 
vérité  historique,  tout  comme  la  fameuse  obligation 
imposée  aux  paysans  de  battre  l’eau  la  nuit  dans  leurs 
domaines  pour  faire  taire  les  grenouilles  dont  le  coassement 
aurait  pu  troubler  le  sommeil  du  châtelain.  Ces  fantaisies 
ont  pris  corps  chez  quelques  chroniqueurs  crédules  ou  dans 
certaines  légendes  humouristiques  sur  la  cour  du  Béarnais; 
mais,  par  malheur  pour  leur  vraisemblance,  elles  fusent  et 
s’évanouissent  quand  on  approche.  Le  nom  de  page  était 
le  synonyme  et  le  dérivé  de  toxiç  enfant,  et  leurs  fonctions 
cessaient  à  quatorze  ans,  c’est-à-dire  à  un  âge  où  l’on  ne 
saurait  être  qu’un  Lovelace  assez  inexpérimenté  et  où  le 
beau  sexe  est  mis  en  garde  touchant  des  entreprises  aussi 
précoces  par  l’appréhension  du  ridicule. 
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Parvenu  à  cette  adolescence,  le  jeune  noble  était  mis 
hors  de  page ,  on  lui  ceignait  l’épée  à  la  suite  d’une  céré¬ 
monie  religieuse  ou  d’une  solennité  civile.  Cette  épée  était 
pour  lui  comme  la  robe  virile  que  le  jeune  patricien  venait 
au  même  âge  recevoir  avec  appareil,  sur  le  Forum  ou  dans 
le  temple  de  Jupiter  Capitolin,  des  mains  du  Préteur  et 
qui  lui  donnait  le  droit  d’aspirer  à  servir  la  patrie;  ou  en¬ 
core  comme  la  terrible  framée  dont  le  Heerman  armait  en 
public  le  Germain  adolescent ,  le  créant  pour  ainsi  dire 
homme  libre  et  lui  faisant  gravir  le  premier  degré  d’hon¬ 
neur  de  sa  jeunesse  (i).  Le  page  devenait  alors  écuyer  ou 
varlet  (2). 

Ces  deux  qualifications  s’employaient  indifféremment  et 
le  nom  de  valet,  loin  de  passer  pour  humiliant  comme 
aujourd’hui,  était  un  vrai  titre  d’honneur.  Le  sire  Geoffroy 
de  Joinville  est,  dans  les  Chroniques  d’Albéric  en  1190, 
ainsi  que  dans  l’histoire  de  la  maison  de  Braye  surnommé 
varlet  ;  les  fils  des  princes  étaient  même  désignés  par  cette 
épithète.  Georges  de  Villehardoin,  dans  son  histoire  sur  la 
prise  de  Constantinople,  en  parlant  du  prince  Alexis,  fils 
d’Isaac,  empereur  des  Grecs,  le  nomme  le  valet  de  Cons¬ 
tantinople, parce  que  ce  prince  n’était  pas  encore  chevalier: 
«  Ensi,  dit-il ,  furent  envoyés  li  meffage  al  varlet  de 
Conjlantinople  et  al  roi  Phelipe  de  Alemagne.»  Me  Waes, 
chanoine  de  Bayeux  ,  qui  vivait  en  1160,  dit  de  Ri¬ 
chard  Ier,  duc  de  Normandie  :«  N’ejl  mie  chevalier,  en- 


(1)  Tacite,  cT>e  moribus  Germanorum,  caput  2. 

(2)  Hiéronyme  Blanca  définit  les  écuyers  en  ces  termes  :  «  Qui  licet 
non  fint  milites,  jus  tamen  habent  accipiendi  militiam .» 
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core  ejl  valleton .»  Par  une  ordonnance  de  Philippe-le-Bel, 
donnée  à  Longchamps  en  1309,  Huet  de  Beaujeu,  écuyer, 
est  nommé  valet  de  la  reine .  Du  Cange  prétend  qu’au  jeu  de 
cartes  inventé  ou  importé  en  France  (1)  pour  lutter,  concur¬ 
remment  avec  la  belle  Odette  de  Champdivers,  contre  la 
folie  d’un  roi,  le  valet  signifiait  le  fils  du  roi  et  de  la  reine. 
Ces  valets  devaient  représenter  dans  tous  les  cas  les  écuyers 
attachés  au  service  de  leurs  souverains.  Nous  pourrions 
dégager  hypothétiquement  la  personnalité  historique  des 
héros  qu’ils  figurent  et  rappellent,  en  retrouvant  dans  le 
valet  de  cœur,  Lahire,  de  son  vrai  nom  EJlienne  de  Vi¬ 
gnot  les,  l’écuyer  et  l’un  des  plus  braves  capitaines  de 
Charles  VII;  dans  le  valet  de  trèfle,  Lancelot,  l’écuyer 
chéri  de  la  Fée  du  Lac  ;  dans  le  valet  de  carreau ,  Hedor, 
fils  et  compagnon  d’armes  de  Priam ,  ou  bien  Hedor  de 
Galaord,  le  chevalier  des  légendes  ;  et  enfin  dans  le  valet 
de  pique,  Ogier  le  Danois,  aussi  nommé  Autcaire,  un  des 
pairs  de  Charlemagne ,  dont  les  prodiges  guerriers  lui 
avaient  valu  l’amitié  du  grand  empereur.  En  admettant 
même  avec  quelques  auteurs  que  les  cartes  aient  primiti¬ 
vement  offert  la  représentation  exacte  des  échecs,  les  valets 
rempliraient  encore  le  rôle  du  cavalier  sur  l’échiquier,  s’ef¬ 
forçant  de  garantir  par  ses  marches  et  contremarches  la 
liberté  du  roi  (2).  Tout  cela  n’est  évidemment  que  conjec- 


(1)  Quelques-uns  attribuent  l’invention  des  cartes  au  peintre  Jac- 
quemin  Gringonar;  d’autres  les  font  provenir  des  Ya-paï  ou  tablettes 
en  ivoire,  inventées  en  Chine  dans  la  deuxième  année  de  la  période 
Siouen-ho,  du  règne  de  l’empereur  Hoeï-Song,  de  la  dynastie  des 
Song,  en  l’an  1 120  de  J.-C. 

(2)  Quelques  esprits  ont  trouvé  dans  le  jeu  de  cartes  les  3  éléments 
qui  ont  caractérisé  le  moyen-âge,  et  croient  que  César  et  Alexandre, 
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tures,  mais  les  mémoires  du  temps  n’en  établissent  pas 
moins  avec  la  plus  grande  certitude  la  synonymie  de  l’ex¬ 
pression  de  vaslet  ou  de  varlet  avec  celle  d 'écuyer. 

A  cette  dénomination  s’ajouta  encore  celle  de  don^el  ou 
damoisel ,  domicellus  miles ;  nous  trouvons  dans  les 
anciens  historiens  damoisel  Pépih ,  damoisel  Louis-le- 
Gros;  Philippe  de  Munkes  appelle  Saint-Louis  damoiseau 
de  Flandres.  Au  dire  de  Pasquier,  dans  ses  recherches  sur 
l’ancien  langage,  dam  signifiait  seigneur  et  dame  châte¬ 
laine;  le  cri  des  Normands  à  la  bataille  d’Hastings  était  en 
effet  :  Dam  Dex  aie ,  Seigneur  Dieu  aide  ;  de  cette  expres¬ 
sion  seraient  venues  celles  de  damoisel  et  damoiselle,  pour 
indiquer  un  jeune  seigneur,  une  jeune  gentie-fame.  Mais 
le  titre  qui  s’est  le  plus  longtemps  maintenu  dans  le  lan¬ 
gage  usuel  est  celui  d’écuyer,  armiger ,  fcutifer  ,fcutarius , 
tiré  de  ce  que  celui  qui  en  était  honoré ,  s’occupait  d’une 
manière  toute  spéciale  des  armes  et  des  chevaux  de  son 
maître,  de  ce  qu’il  portait  son  écu  et  dressait  son  écurie. 
Les  écuyers  étaient  pour  les  chevaliers  ce  que  le  comte  de 
ï Etable  ou  connétable ,  chargé  du  soin  des  chevaux  royaux, 
était  pour  Charlemagne,  au  rapport  d’Eginhard;  ce  que  les 
fcutiferi  ou  grands  écuyers  étaient  pour  les  rois  depuis 
Tanneguy  du  Châtel. 

L’expression  d’écuyer,  sous  des  acceptions  bien  diverses, 
a  eu  cette  particularité  de  provoquer  toujours  une  idée 


parmi  les  rois,  Pallas  parmi  les  reines,  et  Hector,  parmi  les  valets, 
représentent  l’élément  historique;  Charlemagne,  Argine  (  anagramme 
de  regina )  et  Lancelot,  l’élément  chevaleresque;  David,  Judith  et 
Lahire,  l’élément  chrétien. 
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complexe  et  métaphorique,  se  rapportant  à  l’un  ou  à  l’autre 
office  dont  se  trouvaient  chargés  au  moyen-âge  les  aspi¬ 
rants  à  la  chevalerie.  M.  de  Sainte- Palaye  rappelle  déli¬ 
catement  qu 'écuyer  se  dit  du  rejeton  qui  pousse  au  pied 
d’un  cep  de  vigne  et  qui  est  appelé  à  faire  tige  lui-même  et 
à  produire  des  fruits  à  son  tour  comme  l’écuyer  dans  l’ins¬ 
titution  chevaleresque.  Gaston  Phœbus,  au  livre  de  la 
chasse  (i),  dit  :  Escuyer,  en  terme  de  vénerie,  est  un  jeune 
cerf  qui  accompagne  et  suit  un  vieux  cerf,  de  même  que  le 
jeune  patrice  féodal  s’attache  et  se  subordonne  à  un  guerrier 
déjà  fameux.  Les  empereurs  romains  avaient  des  écuyers, 
ftratores,  chargés  de  harnacher  et  de  tenir  leurs  chevaux; 
on  en  voit  quelques-uns  représentés  sur  la  colonne  Tra- 
jane. 

Virgile  veut  parler  sans  doute  de  l’écuyer  d’Achille, 
quand  il  dit  : 

a . et  equorum  agitator  Achilles 

Armiger  Artomedon . »  (énéÏde  ii). 

Us  existaient  même  comme  des  compagnies  de  guerre 
fort  estimées  mais  inférieures  aux  gentiles.  Pasquier  dit, 
en  effet,  que  J ulien  l’Apostat  en  faisait  grand  cas  durant  son 
séjour  dans  les  Gaules  et  Procope  raconte  que  deux  cents 
de  ces  écuyers  défirent  trois  cents  Vandales.  11  paraît  cer¬ 
tain  que  quand  Valérien  fut  fait  empereur,  il  était  tribun 
de  la  seconde  légion  des  écuyers. 

Les  écuyers  tenaient  les  armures  de  leur  seigneur  en  bon 
état  et  les  en  revêtaient  avec  toutes  les  précautions  néces- 
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saires  à  sa  sûreté  dans  le  combat;  ils  dressaient  les  chevaux 
de  bataille  à  tous  les  usages  de  la  guerre,  leur  apprenant  à 
sauter  les  fossés  et  les  banquettes,  à  obéir  au  commande¬ 
ment  des  manœuvres,  les  habituant  aux  sonneries  et  aux 
fanfares  (i).  Lorsqu’on  en  venait  aux  mains,  l’écuyer, 
monté  sur  un  grand  roussin,  se  tenait  derrière  son  maître 
comme  un  garde-du-corps  ou  un  aide-de-camp  attentif  à 
lui  fournir  des  armes  neuves  ou  des  chevaux  frais,  à  le 
relever  en  cas  de  besoin,  à  parer  les  coups  qui  lui  étaient 
destinés ,  à  le  couvrir  de  sa  personne  et  à  recevoir  ses  pri¬ 
sonniers.  Par  ces  services  rendus  à  la  guerre ,  il  attirait  la 
confiance  et  l’amitié  de  son  chef  et  devenait  quelquefois  le 
confident  le  plus  intime  des  projets  et  des  espérances  du 
suzerain  belliqueux. 

En  temps  de  paix,  les  écuyers  prenaient  part  aux  car¬ 
rousels;  à  la  veillée  de  ces  grands  jeux  des  tournois  où  les 
chevaliers  seuls  devaient  combattre,  ils  se  mesuraient  dans 
des  joûtes  et  des  castilles,  faisaient  montre  de  leur  adresse 
et  de  leur  audace  devant  les  dames  et  tâchaient  de  mériter 
l’honneur  de  chevalerie.  Il  n’est  pas  de  travaux  physiques 
que  ces  jeunes  hommes  n’entreprissent  pour  assouplir 
leurs  membres  et  s’endurcir  à  la  fatigue  et  l’historien  de  la 
vie  de  Boucicaut  en  fait  un  récit  des  plus  enthousiastes; 
c’est  qu’en  effet  ils  devaient  être  sans  faiblesse  devant  la 
difficulté,  comme  sans  peur  devant  le  danger.  Pour  tenir 
sans  cesse  leur  esprit  en  éveil,  touchant  les  habitudes  de 
la  guerre  et  des  camps,  ils  s’occupaient  du  service  du 


(i)  Ceux  qui  dressent  les  chevaux  dans  les  manèges  et  dans  les 
cirques  sont  encore  aujourd’hui  appelés  écuyers. 
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château  comme  de  celui  d’une  forteresse  assiégée,  faisant 
la  ronde  de  minuit,  veillant  sur  la  plate-forme  des  remparts, 
allant  à  leurs  heures  relever  les  sentinelles  des  tours  et  des 

9 

ponts-levis. 

Chez  les  gentilshommes  ordinaires,  les  écuyers  remplis¬ 
saient  tout  à  la  fois  les  fonctions  d’écuyer  du  corps,  d’écuyer 
tranchant,  d’écuyer  de  la  chambre,  d’écuyer  d’écurie,  qui 
chez  les  grands  seigneurs  formaient  autant  de  catégories 
diverses.  Ils  dépeçaient  les  viandes  qu’ils  faisaient  distri¬ 
buer  aux  nobles  convives,  ils  envoyaient  à  chacun  sa  part 
des  raffinements  de  la  cuisine  d’alors,  le  dellegrout,  le 
maupigyrnum,  le  Karumpie ,  mets  qui  ne  sont  pas  parve¬ 
nus  jusqu’à  nous,  et  les  pâtisseries  de  toutes  formes, 
quelquefois  même  obscènes,  qui  formaient  le  fond  de  l’art 
culinaire.  Ils  préparaient  les  divertissements  qui  devaient 
suivre  le  festin  et  s’y  mêlaient  en  dansant  avec  les  nobles 
demoiselles  ou  en  chantant  sur  la  mandore  de  jolis  lais 
d’amour  ;  ils  se  familiarisaient  ainsi  avec  les  usages  de  la 
société  et  se  polissaient  au  contact  des  meilleurs  modèles. 
Joinville,  attaché  comme  écuyer  à  Thibaut,  roi  de  Navarre, 
dit  :  Ü^Çous  chantions  après  que  nous  avions  bu  &  mangié 
chanfons  les  uns  après  les  autres.  Après  le  bal,  ils  servaient 
les  épices  ou  dragées  et  confitures,  l 'hip ocras,  dont  le  fade 
composé  de  miel  et  de  vin  avait  servi  autrefois  à  pallier 
quelques-uns  des  empoisonnements  de  Frédégonde ,  la 
bière,  le  cidre,  le  clairet  ou  vin  clarifié,  mêlé  à  des  épices, 
le  vin  cuit,  le  piment,  puis  ils  accompagnaient  les  hôtes 
et  les  commensaux  de  leur  seigneur  et  maître  dans  la 
chambre  d’honneur  et  leur  présentaient  le  vin  du  couchier . 

Si  les  épreuves,  pour  arriver  au  grade  de  chevalier,  et 
les  examens  à  subir  n’étaient  pas  aussi  rudes  que  ceux  qui 
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étaient  exigés  dans  la  chevalerie  péruvienne  des  jeunes 
princes  du  sang,  pour  obtenir  le  titre  de  vrais  Yncas,  fils 
du  soleil,  et  qui  étaient  soumis  au  contrôle  sévère  des 
papas  ou  grands-prêtres,  le  noviciat  n’en  était  pas  moins, 
comme  nous  venons  de  le  montrer,  un  rude  apprentissage 
militaire  et  une  solide  garantie  de'  dignité  pour  l’avenir. 
Les  trois  périodes  septennales  qu’il  fallait  traverser  avant 
d’être  admis  à  l’honneur  de  l’investiture,  une  au  sein  de  la 
famille,  une  en  qualité  de  page,  l’autre  comme  écuyer, 
permettaient  aux  semences  d’honneur  et  de  vertu  de  mûrir 
et  de  prendre  de  puissantes  racines.  L’aimable  et  valeureux 
Charles  VIII  s’honora  du  simple  nom  d’écuyer  jusqu’à 
l’immortelle  bataille  de  Fornoue.  Le  comte  de  Dunois  fit 
de  même. 


Ce  n’est  que  lorsque  l’écuyer  avait  atteint  sa  vingt- 
unième  année  et  avait  fait  ses  preuves,  qu’il  était  admis 
à  solliciter  la  faveur  d’échanger  sa  toque  contre  le  cas¬ 
que,  et  sa  ceinture  contre  le  baudrier  du  chevalier.  Les 
rois  et  les  princes  n’étaient  cependant  pas  soumis  à  des 
règles  aussi  étroites  et  la  naissance  leur  donnait  des  privi¬ 
lèges  qui  leur  permettaient  d’obtenir  la  chevalerie  avant 
l’âge  de  majorité  et  même  à  leur  naissance.  Du  Guesclin, 
parrain  du  second  fils  de  Charles  V,  le  duc  d’Orléans,  tira 
son  épée  et  la  mit  nue  dans  la  main  de  l’enfant  nu,  5\Wo 
tradidit  ensem  nudum  (i);  mais  l’institution  avait  tant 
d’éclat  qu’ils  tenaient  à  honneur  de  se  faire  conférer  de 
nouveau  la  chevalerie  avant  la  cérémonie  de  leur  sacre. 


(i)  Chateaubriand,  Analyfe  raifonnée  de  Vhift.  de  France,  p.  ioi. 
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Ainsi  Guillaume  de  Hollande  fut  fait  chevalier,  en  1248, 
à  la  diète  de  Cologne,  par  le  roi  de  Bohême,  avant  de  rece¬ 
voir  la  couronne  impériale  à  Aix-la-Chapelle  (1);  Philippe- 
le-Bel  se  fit  armer,  en  1 284,  un  an  avant  son  couronne¬ 
ment  (2);  Alain  Chartier  rapporte  que  le  roi  Charles  VIÎ 
fut  créé  chevalier  à  son  sacre,  en  1429,  par  Jean  Ier,  duc 
d’Alençon,  et  le  même  fait  se  reproduisit  lors  du  couron¬ 
nement  de  Louis  XI. 

L’initiation  à  la  chevalerie,  ce  munus  militàre  par 
excellence,  était  pour  un  gentilhomme  le  comble  de  son 
ambition.  De  même  que  chez  les  Gaulois,  chez  les  Ger¬ 
mains  et  sous  les  deux  premières  races  des  rois  francs,  la 
réception  du  jeune  homme  parmi  les  guerriers,  au  sein  de 
l’assemblée  nationale  et  du  Conseil  armé,  était  regardée 
comme  l’acte  le  plus  important  de  la  vie,  parce  qu’il 
investissait  le  nouvel  homme  de  guerre  du  droit  de  partager 
le  péril  et  la  gloire  de  ses  égaux;  de  même,  dans  le  château 
féodal,  c’était  uii  évènement  solennel,  et  le  jour  de  l’arme¬ 
ment  était  un  jour  de  fête  pour  les  seigneurs  et  de  grande 
liesse  pour  les  vassaux. 

Les  cérémonies  de  l’installation  varièrent  suivant  les 
divers  âges  de  la  chevalerie.  Dans  les  premiers  temps,  la 
religion  lui  donna  presque  le  caractère  d’un  sacrement  et 
fit  du  candidat  un  néophyte.  Les  grandes  solennités 
religieuses,  la  Noël,  Pâques,  la  Pentecôte  étaient  les 
époques  choisies  pour  le  pieux  cérémonial  de  la  bénédiction 
des  armes  et  c’était  dans  le  temple  de  Dieu,  au  son  du 


(1)  Adrien  Schoonebeck,  H ijtoire  des  ordres  militaires. 

(2)  Jornale  thesauri,  à  la  Cour  des  comptes,  cité  par  de  la  Rocque. 
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carillon  des  cloches,  au  milieu  des  pompes  sacerdotales, 
qu’avait  lieu  ce  touchant  embrassement  du  chrétien  et  du 
chevalier  et  cette  fusion  des  deux  éléments  civilisateurs. 
Le  futur  chevalier  se  préparait  à  l’honneur  qu’il  allait 
recevoir  par  le  jeûne,  par  la  prière  et  par  la  veillée  d’armes. 
Il  purifiait  son  âme  dans  la  confession  et  son  corps  dans 
un  bain  symbolique  qui  devait  en  faire  un  homme  nou¬ 
veau.  Revêtu  d’une  tunique  blanche,  comme  indication 
d’une  vie  sans  tâche,  il.  était  présenté  à  l’église  par  deux 
parrains  avec  lesquels  il  entendait  dévotement  les  matines 
et  la  messe.  Le  prêtre  plaçait  une  épée  sur  l’autel  et  faisait 
contracter  au  candidat  un  solennel  engagement  de  fidélité  à 
la  religion  et  à  l’honneur;  celui-ci  répondait  par  son  serment 
à  vingt-six  abjurations  successives  qui  composaient  le  caté¬ 
chisme  de  la  chevalerie  (i)  et  renfermaient  les  sentiments 
les  plus  généreux  en  même  temps  que  les  préceptes  moraux 
les  plus  élevés  que  les  sociétés  modernes  puissent  exalter. 
Le  prince  ou  le  chevalier  qui  devait  procéder  à  l’armement 
rappelait  alors  brièvement  au  récipiendaire  les  devoirs  de 
sa  nouvelle  profession  et  lui  remettait  l’une  après  l’autre 
chacune  des  pièces  de  son  armure,  chacun  des  ornements 
de  son  nouveau  costume  en  l’instruisant,  suivant  son  ins¬ 
piration  et  les  délicatesses  de  son  cœur,  du  sens  mystique 
qui  s’y  rattachait. 

‘Premier  l'y  vejli  l'auqueton 

‘ De  defdain  &  d'efprit farcis.... 

oApres  l'y  vejli  la  chemife.... 


(i)  Et  qui  furent  plus  tard  mises  en  vers  par  E.  Deschamps  sous  le 
nom  «de  ‘Ballade  du  chevalier  d'armes. 
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oApr'es  cely  roi  l’y  vefii 
Haubert  donnie,  &  puis  aujji 
‘De  menacer  une  cuirie, 

*De . lui  donna  Vécu 

Et  ly  hiaume  de  convoitife . 

Il  l’engageait,  par  exemple,  à  voir  dans  les  éperons 
l’emblème  de  la  diligence  à  apporter  aux  actions  de  guerre, 
dans  l’épée  un  attribut  de  la  justice  due  aux  opprimés, 
dans  la  cuirasse  une  barrière  impénétrable  à  la  déloyauté, 
à  la  trahison  et  à  l’injustice;  dans  la  lance  le  symbole  de  la 
droiture  et  de  la  vérité;  dans  la  selle  celui  de  la  fermeté  et 
de  la  constance;  dans  l’écu  une  page  blanche  qui  devait  se 
remplir  de  faits  glorieux  pour  continuer  le  livre  d’honneur 
de  la  famille.  C’était  ainsi  que  le  nouvel  élu  était  admis 
dans  l’association  des  preux,  — probi  homines. 

Plus  tard,  l’apparat  mondain  remplaça  cette  cérémonie 
ecclésiastique,  tout  en  lui  conservant  son  caractère  moral. 
On  profitait,  pour  ces  réceptions,  de  la  fête  des  souverains, 
du  sacre  et  du  couronnement  des  rois,  de  la  naissance  des 
dauphins,  du  mariage  des  enfants  de  France.  L’investiture 
devenait  alors  une  des  parties  les  plus  intéressantes  du 
programme  des  réjouissances  qui  allaient  se  célébrer.  Tous 
les  chevaliers  s’y  rendaient,  bannière  déployée,  pour  aug¬ 
menter  la  pompe  de  la  cérémonie  et  prendre  part  aux 
esbattements  généraux.  C’était  le  prince  lui-même  entouré 
de  ses  paladins  ou  chevaliers  du  palais  —  palatini  —  qui 
présidait  à  la  séance.  La  semonce  du  parrain  au  récipien¬ 
daire,  sur  les  devoirs  et  les  charges  qui  allaient  lui  incom¬ 
ber,  revêtait  une  forme  moins  canonique;  elle  lui  rappelait 
que  la  chevalerie  est  la  fontaine  de  courtoifie  où  l’on  ne 
peut  jamais  tant y  puifer  qu  elle  foit  jamais  tarie ,  que  le 
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courage  donne  le  triomphe,  mais  que  la  modestie  le 
rehausse, 

Car  chevalier,  n’en  doubtez  pas, 

Doit  férir  haut  &  parler  bas; 

Elle  lui  recommandait,  en  guerre,  loyauté,  bravoure  et 
vaillance  «  pour  combattre  &  frapper  comme  un  sourd  »  ; 
en  paix,  largesse  et  courtoisie;  en  tout  temps,  fidélité  à  sa 
dame. 

L’aspirant  restait  agenouillé  durant  cette  exhortation, 
puis  il  se  redressait  et  jurait  par  la  Vierge  de  ne  jamais 
démériter;  alors  le  prince  le  heurtait  du  plat  de  son  épée 
sur  l’épaule,  lui  frappait  légèrement  la  joue,  comme  pour 
le  faire  ressouvenir  de  ses  promesses  et  lui  disait  :  De  par 
Dieu,  Notre-Dame,  Saint-Georges,  chef  de  la  chevalerie 
terrestre,  Saint-Michel,  chef  de  la  chevalerie  céleste  et  de 
l’armée  des  anges,  Saint-Denys,  madame  sainte  Catherine 
ou  tout  autre  saint,  je  te  fais  chevalier,  Sois  preux ,  hardy 
&  loyal.  Le  parrain  chaussait  alors  au  nouveau  frère  les 
éperons  d’or,  en  lui  disant  :  Si  f aides  chofe  controire  à 
l’ordre  de  chevalerie — que  Dieu  ne  veuille!  —  je  coup- 
perays  vos  éperons  de  vos  talons  fur  le  fumier ,  parce  que 
chevalerie  est  incompatible  avec  infâmie  et  déshonneur. 
Aussitôt  l’élu  montait  à  cheval  et  caracolait  devant  le 
peuple  en  fendant  l’air  avec  son  épée  en  signe  de  joie  et 
comme  marque  qu’il  était  prêt  à  remplir  les  fonctions  de 
sa  nouvelle  profession.  Ce  jour-là,  rapporte  du  Cange,  il 
convenait  faire  grand  fefle,  donner  beaux  dons,  faire 
grands  mangiers,  joufler  &  bouhourder.  Chacun  aussi 
s’empressait  de  faire  au  peuple  mow/f  grandes  prodigalités; 
car  la  générosité  était  un  des  caractères  les  plus  impérieu¬ 
sement  exigés  des  chevaliers;  c’est  aussi  la  vertu  dont  les 
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poètes  et  les  historiens  les  louent  avec  le  plus  d’emphase. 
Pour  s’éclipser  les  uns  les  autres,  les  nouveaux  membres 
de  l’association  se  ruinaient  en  folles  dépenses.  Muratori 
raconte  qu’à  la  cour  plénière  tenue  à  Rimini,  pour  l’ar¬ 
mement  des  seigneurs  de  Malatesta,  on  compta  plus  de 
quinze  cents  saltimbanques,  jongleurs  et  bateleurs. 

En  temps  d’hostilités  les  formalités  n’existaient  plus  et 
l’armement  était  d’un  éloquent  et  héroïque  laconisme  ;  la 
chevalerie  se  conférait  dans  les  camps,  sur  la  brèche,  dans  la 
mine,  dans  la  tranchée,  sur  le  front  de  bataille,  avant  d’en 
venir  aux  mains  comme  encouragement  à  bien  faire,  après 
le  combat  comme  récompense  de  la  valeur.  L’an  1452, 
Philippe-le-Bon,  duc  de  Bourgogne,  se  voyant  sur  le  point 
d’en  venir  aux  prises  avec  les  Gantois,  arma  chevaliers 
douze  de  ses  compagnons  de  guerre.  Ferdinand  de  Castille 
ne  fit  chevalier  don  Rodrigue  Dia %  de  Vivar ,  qui  est  le 
fameux  Cid,  qu’après  le  secours  qu’il  en  reçut  à  la  conquête 
de  Conimbre.  Une  accolade,  un  baiser, —  ofculum pacis , — 
une  paumée,  la  dation  d’une  épée,  un  simple  signe ,  un 
enrôlement  sous  la  bannière  du  roi  suffisait  pour  créer  che¬ 
valier.  Nous  voyons  le  duc  d’Enghien  conférer  l’ordre  à 
Montluc,  seulement  en  l’embrassant.  Et  ces  promotions 
devant  l’ennemi  n’étaient  pas  les  moins  touchantes  et  les 
moins  honorables. 

Dans  le  principe,  dit  l’abbé  le  Gendre,  on  ne  faisait  point 
de  chevaliers  qui  ne  fussent  nobles  de  nom  et  d’armes, 
c’est-à-dire  depuis  trois  générations  de  père  et  de  mère;  un 
gentilhomme  ne  pouvait  être  armé  s’il  n’était  pas  de  parage, 
s’il  s’était  mésallié  et  s’il  ne  lui  était  possible  de  soudoyer 
une  petite  armée.  Aussi  des  guerriers  plus  riches  d’honneur 
que  d’avoir,  ne  pouvant  réunir  sous  leurs  ordres  le  nombre 
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de  vassaux  nécessaire,  faire  des  preuves  de  noblesse  suffi¬ 
sante  ou  subvenir  aux  frais  de  leur  installation  conservaient 
ce  titre  toute  leur  vie  et  combattaient  sous  la  bannière  d’un 
autre  chevalier.  Quand  les  exigences  sur  la  naissance 
furent  moins  exagérées,  et  que  le  besoin  de  soldats  s’accrut 
à  mesure  que  la  vieille  noblesse  périssait,  il  fut  admis  de 
recevoir  chevaliers  ces  valeureux  guerriers  qui ,  malgré 
leur  défaut  de  lignage,  l’avaient  mérité  par  leur  expérience 
consommée  et  par  l’ancienneté  de  leurs  services.  On  dis¬ 
tingua  alors  deux  classes  de  chevaliers,  les  bannerets  et  les 
bacheliers  ou  bas  chevaliers.  Le  banneret  devait  avoir 
terre  et  vassaux  assez  pour  licitement  lever  bannière, 
avec  gens  de  trait,  archiers  et  arbalestriers  qui  y  appar¬ 
tiennent.  On  le  reconnaissait  à  son  étendard  carré  qui 
contrastait  avec  celui  des  chevaliers  servants,  terminé  en 
deux  flammes  ou  pointes  et  proprement  appelé  pennon  (i). 
Les  formalités  relatives  à  la  création  d’un  banneret  con¬ 
sistaient  à  se  présenter  devant  le  roi  ou  son  maréchal-de- 
camp  et  à  le  supplier,  après  avoir  indiqué  ses  références  et 
subi  les  conditions  de  rigueur,  de  vouloir  bien  couper  la 
queue  de  son  pennon  pour  en  faire  une  bannière  carrée  et  de 
la  déployer  ensuite  comme  pour  le  combat.  Du  reste,  cha¬ 
que  pays  avait  pour  cela  sa  coutume  particulière  qui  même 
variait  souvent.  Edouard  III  d’Angleterre  créa  banneret 
par  lettres-Jean  Coupland,  qui  avait  vaincu  et  fait  prisonnier 
David,  roi  d’Ecosse;  c’est  aussi  par  actes  royaux  que  les 
seigneurs  de  Sévigné,  Guemenée,  du  Châtel  et  autres  furent 
élevés  à  cette  dignité. 


(i)  Sur  les  donjons,  la  girouette  des  bannerets  était  également 
carrée  et  celle  des  bacheliers  était  en  pointe. 
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Dans  une  petite  pièce  de  vers,  composée  au  xive  siècle, 
par  M.  de  Brieux,  on  lit  : 

Banneret  est  moult  grand  honor, 

Tant  à  roy,  prince  que  signor, 

Et  la  fondation  première 
Vint  d’Alexandre  et  sa  bannière, 

Quand  la  Perse  allait  conquérant 
Et  toute  l’Asie  quérant. 

Les  origines  les  plus  fabuleuses  et  les  plus  fantastiques 
sont  toujours  celles  que  s’empressent  d’adopter  de  préfé¬ 
rence  les  écrivains  du  moyen-âge.  Mais  cette  distinction 
entre  les  chevaliers  commença  à  disparaître  du  temps  de 
Charles  VÏI, alors  que  l’on  retrancha  aux  seigneurs  le  droit 
de  faire  la  guerre  de  leur  propre  initiative,  ce  droit  ne 
devant  découler  que  de  l’autorité  souveraine. 

Les  chevaliers  portaient  le  titre  de  don ,  de  fire ,  de  mej 
fire  et  de  monfeigneur\  ils  avaient  le  privilège  de  s’asseoir 
à  la  table  royale,  de  rendre  la  justice,  de  prendre  les  pre¬ 
mières  places  dans  les  cortèges  et  les  réunions;  eux  seuls 
pouvaient  occuper  les  grandes  charges  de  l’administration y 
de  l’armée  et  de  la  couronne;  il  n’est  pas  de  prérogatives 
auxquelles  ne  donnât  droit  ce  titre  si  envié,  et  l’énuméra¬ 
tion  des  faveurs  qu’il  entraînait  à  sa  suite  a  fourni  des 
volumes  entiers  à  nos  anciens  auteurs. 

Mais  si  de  tels  honneurs  attendaient  le  chevalier  sans 
reproche  qui  restait  fidèle  à  ses  serments,  la  flétrissure  la 
plus  ignominieuse  était  réservée  à  ceux  qui  avaient  failli. 
C’était  à  Rome  une  loi  inviolable  qu’un  chevalier  qui  n’a¬ 
vait  pas  fait  son  devoir  ou  qui  avait  manqué  de  courage  à  la 
vue  de  l’ennemi  fût  dégradé.  Chez  les  Germains,  les  traîtres 
et  les  déserteurs  étaient  pendus  à  un  arbre,  les  lâches  et 
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poltrons  jetés  dans  un  bourbier  ou  dans  un  marais,  le  corps 
couvert  d’une  claie.  Une  ordonnance  de  Philippe  de  Valois 
porte  :  «  Quiconque  des  nobles  chevaliers  aura  dit  ou  fait 
quelque  chose  contre  la  sainte  foy  catholique,  abandonné 
son  seigneur  au  combat,  falsifié  son  sceau,  violé  son  ser¬ 
ment,  profané  les  églises,  opprimé  les  faibles,  etc.,  sera 
battu  de  verges,  chassé  hors  des  barrières,  ses  armes  seront 
renversées  et  foulées  aux  pieds  (i).»  C’est  une  peinture 
effrayante,  une  scène  terrible  que  celle  de  la  dégradation, 
telle  que  l’ont  retracée  Géliot,  la  Colombière  et  Lacurne 
de  Sainte- Palaye.  Le  chevalier  convaincu  de  félonie  et 
juridiquement  condamné  était  armé  de  pied  en  cap  comme 
s’il  se  fût  apprêté  pour  le  combat,  et  amené  sur  la  place 
publique  où  était  dressé  un  échafaud,  flanqué  de  deux 
estrades  ou  tribunes.  Sur  l’une,  douze  chevaliers  de  noir 
vêtus,  en  signe  de  honte  et  de  deuil;  sur  l’autre,  le  clergé 
en  surplis  et  les  officiants  parés  des  ornements  mortuaires. 
L’écu  du  chevalier  coupable  était  planté  sur  un  pieu  devant 
lui,  renversé  et  la  pointe  en  haut,  jprobrum  inter  probra, 
dit  Thomas  Waldinghamus.  Le  greffier  lisait  la  sentence; 
trois  fois  le  roy  d’armes  demandait  le  nom  du  criminel  et, 
à  chaque  réponse  qui  lui  était  faite,  il  répétait  que  ce  ne 
pouvait  être  un  gentilhomme  et  qu’il  ne  voyait  devant  lui 
qu’un  renégat,  ou  un  lâche,  ou  un  parjure,  qu’il  déclarait 
traître  à  l’honneur,  déloyal  et  foie  mentie.  Les  prêtres 
entonnaient  alors  le  psaume  1 08  du  roi  David,  qui  com¬ 
mence  par  ces  mots  :  Deus  laudem  meam  ne  tacueris , 
où  sont  contenues  les  imprécations  et  les  malédictions 


(i)  Cité  par  Vulson  de  la  Colombière. 
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contre  le  traître  Judas,  et  ensuite  les  Vigiles  des  morts, 
depuis  placebo  jusqu'au  miferere  meî  Deus.  A  la  fin  du 
requiem  de  chaque  psaume,  ils  faisaient  une  pause  pendant 
laquelle  les  officiers  d’armes  dépouillaient  le  condamné, 
foulaient  aux  pieds  son  heaume,  déchiraient  son  écharpe, 
arrachaient  ses  éperons ,  brisaient  son  épée,  martelaient 
son  écu,  meurtrissaient  successivement  chaque  partie  de 
son  armure.  On  jetait  sur  la  tête  du  patient  un  bassin 
d’eau  chaude,  pour  effacer  le  sacré  caractère  qui  lui  avait 
été  conféré  par  l’accolade,  et  le  roy  d’armes  déclarait 
ses  enfants  et  descendants  ignobles,  vilains  et  roturiers, 
incapables  de  paraître  dans  les  armées,  dans  les  joûtes  et 
dans  les  tournois,  sous  peine  d’être  battus  de  verges  comme 
nés  d’un  père  infâme.  Le  dégradé  était  après  cela  descendu 
de  l’échafaud  par  une  corde  attachée  sous  les  aisselles,  placé 
sur  une  civière,  couvert  d’un  drap  de  bure  et  conduit  pro- 
cessionnellement  à  l’église  au  chant  des  psaumes  de  la 
pénitence;  puis,  après  la  messe  de  son  agonie,  on  le  livrait 
au  bourreau  pour  subir  le  supplice  qu’il  avait  mérité  et, 
quand  on  lui  laissait  la  vie  sauve,  c’était  encore  pour  lui 
une  plus  grande  marque  d’infâmie.  Mort  civilement,  il 
n’avait  plus  qu’à  aller  cacher  et  finir  sa  misérable  existence 
dans  un  cloître. 

Favyn  raconte  les  détails  de  la  dégradation  de  Franget, 
gouverneur  de  Fontarabie,  condamné  en  1524,  à  Lyon, 
par  le  connétable  et  les  maréchaux  pour  avoir  rendu  sans 
combat  sa  place  aux  Espagnols  et  n’avoir  pas  arrêté 
Pierre  Perralto,  maréchal  de  Navarre,  qui  avait  arboré 
l’écharpe  rouge  dans  le  camp  des  Castillans.  Si  le  châ¬ 
timent  ne  se  présentait  pas  avec  autant  de  solennité, 
il  était  toujours  néanmoins  de  nature  à  effrayer  et  rare- 
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ment  on  eut  besoin  de  recourir  à  une  aussi  rigoureuse 
répression  (i). 

Chamberlain  dit  qu’en  Angleterre,  pour  dégrader  un 
chevalier,  on  lui  ôtait  sa  ceinture  et  son  épée,  on  lui  cou¬ 
pait  ses  éperons  avec  une  petite  hache,  on  lui  arrachait  son 
gantelet  et  l’on  biffait  ses  armes  ;  c’est  ainsi  qu’ André  de 
Bardé,  comte  de  Carlisle,  fut  dégradé  du  baudrier  militaire 
pour  s’être  révolté  contre  Edouard  II,  son  souverain. 


(i)  Voir  Pavÿn,  Vulson  de  la  Colombière  et  Honoré  de  Sainte- 
Marié. 
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Dans  l’étude  d’une  institution  ou  d’une  société,  en  de¬ 
hors  des  coutumes  générales  et  des  traits  les  plus  saillants 
qui  constituent  son  être  intime  et  son  signalement  dans 
l’histoire,  il  est  certains  points  variés,  certains  objets 
secondaires  qui  ne  laissent  pas  que  d’apporter  un  concours 
utile  à  la  révélation  de  son  génie,  de  ses  habitudes  et  de  sa 
physionomie.  Tels  sont  les  costumes  et  les  armes  dont  la 
connaissance  et  la  recherche  compléteraient  la  perspective 
du  portrait  féodal.  Mais  ces  questions  intéressantes,  surtout 
pour  les  spécialistes,  ne  doivent  cependant  remplir,  dans 
une  peinture  de  moeurs,  que  le  rôle  de  tout  ce  qui,  dans  un 
tableau,  est  compris  sous  la  désignation  d’accessoires  et, 
pour  rentrer  dans  notre  cadre,  elles  doivent  forcément 
s’effacer  à  moitié  sous  une  sorte  de  clair-obscur  et  rester 
au  second  plan. 

De  tout  temps,  les  diverses  classes  de  la  société  se  distin¬ 
guèrent  par  la  forme  de  leurs  habits  et  par  une  infinie 
variété  de  costumes.  Ce  n’est  pas  le  climat  seulement  qui 
influa  sur  la  forme  des  vêtements,  au  sein  des  nations 
policées.  Ce  fut  surtout  la  vanité,  l’envie  de  plaire  et  le 
désir  de  paraître.  Les  classes  patriciennes  l’ont  bien  prouvé 
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et,  partout  où  ont  surgi  les  institutions  chevaleresques, 
nous  les  voyons  accorder  presque  autant  d’importance  aux 
scrupules  d’apparat  et  de  magnificence  qu’aux  sévères 
principes  qui  étaient  leur  sauvegarde.  Le  luxe  des  vête¬ 
ments,  les  étoffes  d’or,  les  draperies  précieuses  que  ces 
confréries  employaient  dépassent  toute  croyance  et  nous 
ne  sommes  que  de  bien  piètres  personnages  avec  nos 
étoffes  d’Elbeuf,  nos  habits  étriqués  et  nos  cols  empesés 
auprès  des  anciens  Romains  et  de  ces  barbares  du  moyen- 
âge,  qui  nous  prendraient  en  pitié  s’il  leur  était  donné 
d’assister  au  peu  séduisant  spectacle  de  nos  cérémonies 
publiques.  Si  l’étiquette  a  modéré  le  luxe  plus  que  toutes 
les  lois  somptuaires,  elle  a  en  même  temps  tué  le  goût, 
l’art  et  le  pittoresque  pour  engendrer  la  mesquinerie  et  la 
monotonie.  Nos  artistes  en  sont  réduits  pour  donner  à 
leurs  bustes  et  à  leurs  statues  modernes  un  élégant  cachet 
sculptural,  de  sauter  à  pieds  joints  sur  la  couleur  locale, 
d’emprunter  à  la  statuaire  antique  des  créations  d’un  autre 
âge  et  de  ciseler  pour  flatter  le  coup-d’œil  un  consciencieux 
anachronisme.  On  les  voit  placer  1  z  péplum,  sur  les  épaules 
d’un  conseiller  d’Etat  ou  orner  un  sénateur  de  l’épitoge 
antique,  soulevant  ainsi  dans  l’esprit  de  l’amateur  la  même 
stupéfaction  tragi-comique  que  ferait  naître  la  vue  d’un 
Abraham  affublé  d’une  cotte  de  mailles,  ou  d’un  Isaac 
revêtu  d’un  pourpoint  de  page.  L’étalage  du  luxe  est 
immoral  peut-être,  mais  quand  il  ne  peut  s’afficher  par  le 
décor  extérieur,  il  cherche  alors  d’autres  issues  et  devient 
plus  désastreux  encore.  Dès-lors  l’uniforme  n’est  plus 
qu’un  palliatif  et  non  un  remède. 

Le  costume  habituel  des  Romains  était  la  toge ,  sorte  de 
robe  demi-circulaire,  sans  collet,  ouverte  par  devant  et  qui 
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descendait  jusqu’aux  talons.  Chacun  l’agençait  suivant  sa 
fantaisie  ;  en  général  cependant,  pour  qu’elle  ne  gênât  pas 
les  mouvements  du  bras  droit,  on  la  plaçait  sur  l’épaule 
gauche  d’où  une  extrémité  descendait  par  devant,  le  reste 
couvrait  le  dos,  passait  sur  le  côté  droit,  puis  remontait 
sur  l’épaule  gauche  et  pendait  par  derrière.  Pendant  long¬ 
temps  elle  avait  été  de  laine,  mais  ensuite  on  en  porta  de 
soie  et  d’autres  riches  matières  ;  on  en  fit  de  tabisées  et 
d’une  étoffe  si  fine  et  si  transparente  qu’on  voyait  à  travers 
les  vêtements  de  dessous.  Cette  nouvelle  mode  était  venue 
de  la  luxueuse  et  voluptueuse  cité  de  Tarente,  que  Fabius 
avait  soumise  à  la  domination  romaine  au  cours  de  la 
seconde  guerre  punique.  Ce  costume,  commun  à  tous  les 
citoyens  ne  pouvait,  qu’elle  que  fut  sa  richesse,  suffire  à 
l’amour-propre  des  deux  ordres  nobles.  Aussi,  dès  les  pre¬ 
mières  années  de  Rome,  sous  Tullus  Hostilius  qui  en 
emprunta  l’usage  aux  Toscans,  ils  prirent  pour  costume 
de  cérémonie ,  et  pour  ornement  distinctif T  le  Sénat  le 
Laticlave,  l’ordre  équestre  l '  Angusticlave.  Ces  deux 
vêtements,  assez  ressemblants  du  reste,  se  formaient  de 
bandes  d’étoffe  de  couleur  différente  du  fond  appliquées  sur 
l’habillement  en  guise  d’ornementation.  Le  clavus  des 
chevaliers  était  une  bande  de  pourpre  assez  étroite,  angus - 
tus  clavus ,  cousue  du  haut  en  bas  par  devant  sur  le  milieu 
de  la  tunique  tandis  que  la  bande  du  laticlave  avait  une 
palme  de  large  (  i  ) .  On  le  quittait  dans  les  temps  d’affiiction 


(i)  L’angusticlave  à  bandes  de  pourpre  était  en  usage  en  Grèce 
chez  les  gens  riches,  mais  il  avait  été  interdit  comme  trop  luxueux  par 
les  rigides  Spartiates,  qui  avaient  chassé  de  leur  ville  les  parfumeurs, 
parce  qu’ils  gâtaient  l’huile,  et  les  teinturiers,  parce  qu’ils  gâtaient  la 
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et  de  calamité  publique,  comme  les  magistrats  quittaient 
la  robe  prétexte  dont  le  bas  était  bordé  tout  autour  d’un 
riche  parement  de  pourpre,  lorsqu’ils  avaient  à  prononcer 
une  sentence  de  mort.  Sous  l’empire,  ces  bandes  de  pourpre 
se  changèrent  en  étoffes  d’or  et  en  broderies  dont  le  dessein 
confirma  à  ces  tuniques  l’épithète  de  palmatœ  qu’elles 
n’avaient  auparavant  qu’à  cause  de  leur  largeur.  Les  perles, 
les  paillettes  d’or  en  devinrent  les  ornements  inévitables  et 
la  somptuosité  ne  connut  plus  de  bornes  quand  le  despo¬ 
tisme  asiatique  fut  assis  sur  le  trône  de  la  Rome  nouvelle. 

Les  costumes  de  cour  et  de  ville  de  la  chevalerie  du 
moyen-âge  furent  au  début  une  copie  légèrement  modi¬ 
fiée  des  fastueux  vêtements  romains  et  ne  Je  cédèrent  en 
rien  à  ces  derniers  en  magnificence.  Nous  craignons  de 
paraître  trop  fanatiques  de  l’antiquité  et  d’avoir  l’air 
d’encourager  notre  imagination  à  découvrir  sans  cesse  des 
similitudes  entre  des  âges  et  des  mœurs  bien  différents, 
cependant  ce  sont  les  faits  qui  parlent  d’eux-mêmes  et  se 
chargent  d’accumuler  les  ressemblances.  Pour  l’ajustement 
civil,  comme  nous  le  verrons  tout  à  l’heure  pour  l’ajuste¬ 
ment  militaire,  la  Gaule  fut  un  imitateur,  inconscient 
peut-être  mais  manifeste,  de  l’antiquité.  Déjà  au  vie  et  au 
vu»  siècle,  nous  voyons  en  France  les  grands  revêtus  de 
robes  assez  semblables  à  la  toge  romaine.  Ces  robes,  toges 
ou  soutanes  tantôt  décolletées,  fermées  par  devant,  justes  au 
corps  et  aux  bras,  comme  on  les  voit  dans  les  portraits  de 


laine  en  lui  enlevant  sa  couleur  naturelle. —  L’expression  de  clavus  a 
naïvement  fait  supposer  à  M.  Honoré  de  Sainte-Marie  que  la  robe 
des  chevaliers  était  à  petits  clous  d’or  et  celle  des  sénateurs  à  larges 
clous. 
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Wulfoalde  et  d’Adalzinde  son  épouse,  sous  Clovis  III, 
tantôt  montantes,  amples  et  ouvertes  comme  au  moment 
où  s’assembla  le  concile  de  Montpellier,  en  1199  (1), 
courtes  quelquefois,  le  plus  souvent  traînantes,  modifiées 
enfin  suivant  les  époques,  furent  l’ajustement  usuel  de  la 
noblesse  durant  toute  la  période  féodale.  Ouvertes  par 
devant  elles  ressemblèrent  d’assez  près  aux  simarres  des 
anciens  conseillers  aux  parlements  et  aux  robes  des  divers 
magistrats  qui  composent  notre  judicature  actuelle,  puis, 
en  se  raccourcissant  jusqu’à  mi-jambes,  elles  devinrent  tu¬ 
niques,  ensuite  tunicelles  et  enfin  paletots  lorsque  la  mode 
en  transforma  la  coupe  et  leur  adapta  un  collet  et  des 
revers.  Ce  n’est  guère  que  sous  François  Ier  que  triompha 
l’habit  court  et  que  les  hommes  se  prirent  à  se  vêtir  plus 
bref  que  onc}  ainsi  comme  on  saoulait  vêtir  les  finges , 
tellement  que  Ion  véait  la  façon  de  leur  corps. 

Ce  fut  le  beau  moment  des  chausses  ou  habillement  de 
jambes,  sorte  de  grands  bas  lâches  et  rayés  de  différentes 
nuances  dans  les  premiers  temps,  puis  serrés  sur  la  jambe 
et  marquant  le  mollet.  Ces  chausses,  dont  le  diminutif  a 
donné  naissance  aux  chaussettes,  s’enroulaient  sur  le  genou 
où  commençait  le  haut-de-chausses,  espèce  de  culotte  ou 
de  caleçon  orné  de  braguettes,  assez  semblable  au  cam- 
pestre  ou  subligar  romain. 

Sur  sa  robe  le  chevalier  portait  un  manteau  long  et 
traînant  enveloppant  toute  sa  personne,  comme  la  plus 
auguste  et  la  plus  noble  décoration  qu’il  put  revêtir  lors- 


(1)  Ce  concile  ordonna  que  les  robes  des  hommes  seraient  fermées 
par-devant. 
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qu’il  n’était  pas  sous  les  armes  et,  de  même  qu’à  Rome,  la 
coùleur  pourpre  ou  écarlate  fut  affectée  à  ce  manteau 
d’honneur  qui  était  doublé  d’hermine,  de  vair,  de  martre- 
zibeline  ou  d’autres  riches  pelleteries  et  contribuait  par 
son  extérieur  magnifique  à  rehausser  le  titre  de  chevalier. 
Au  lieu  du  manteau,  quelques-uns  préféraient  la  chlamide 
plus  légère,  peu  ample  et  peu  longue,  qu’on  agraffait  tantôt 
sur  la  poitrine  et  tantôt  sur  l’épaule  et  que  l’on  rejettait  à 
volonté  par  derrière  pour  se  dégager  les  bras. 

Les  rois  avaient  pour  habitude  de  faire  don  du  manteau 
d’honneur  à  ceux  qu’ils  avaient  eux-mêmes  reçus  dans 
l’ordre  de  chevalerie.  Ce  manteau  d’investiture  nommé 
pallium  militis  est,  à  vrai  dire,  le  point  de  départ  de  la 
livrée ,  aujourd’hui  ravalée,  que  dans  la  pyramide  féodale, 
depuis  le  roi  qui  était  au  faîte  jusqu’au  moindre  arrière- 
vassal,  chacun  avait  le  droit  d’imposer  à  celui  qui  occupait 
un  degré  hiérarchique  plus  modeste,  comme  sa  marque 
distinctive  et  son  cachet  de  suzeraineté. 

Seigneurs  et  dames  étalaient  sur  leurs  habits  les  couleurs 
de  leur  blason  ;  l’or,  l’argent  et  la  soie  se  combinaient  avec 
un  luxe  inouï  sur  les  étoffes  précieuses  de  l’Orient  pour 
figurer  les  armoiries  de  la  famille  ;  leurs  ceintures  étaient 
chargées  de  perles  et  de  pierres  fines,  leurs  toques  de  plumes, 
de  torsades  et  de  galons  d’or.  Les  pages  étaient  revêtus  des 
livrées  de  celui  qu’ils  servaient  ;  un  nœud  de  rubans  fran¬ 
gés  flottant  sur  l’épaule,  le  plumet  blanc  qui  entourait  leurs 
chapeaux,  leur  pourpoint  de  satin  et  de  velours,  à  doubles 
manches,  les  trousses  qu’ils  portaient  sur  la  culotte,  se 
terminant  à  mi-cuisses  et  le  nœud  de  côté  formé  par  la 
jarretière  au-dessous  du  genou  faisaient  de  leur  costume 
la  tenue  la  plus  élégante.  Pour  fournir  à  ce  luxe,  les  che- 
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valiers  étaient  obligés  de  tyranniser  et  de  pressurer  le  paysan 
qu’ils  appelaient  par  dérision  Jacques  ‘Bonhomme  (i); 
aussi  de  nombreuses  lois  somptuaires  s’efforcèrent-elles  d’y 
mettre  un  frein.  Philippe-le-Bel  rendit  en  1 294  une  ordon¬ 
nance,  dont  voici  en  partie  la  teneur:  «  nul  bourgeois  ou 
bourgeoise  n’aura  char,  ne  portera  vair,  ne  gris,  ne  ermine, 
ne  or,  ne  pierres  précieuses,  ne  couronne;  »  le  deuxième 
article  décide  qu’un  chevalier  ne  pourra  se  donner  que  deux 
ou  trois  robes  au  plus  par  an ,  suivant  son  revenu,  et 
l’article  trois  fixe  à  1 8  sols  l’aune  pour  le  banneret  et  le 
châtelain,  à  10  sols  l’aune  pour  l’écuyer,  à  6  sols  pour 
le  bourgeois,  le  prix  extrême  qui  devra  y  être  employé. 
Plus  tard  Charles  VII,  par  des  lettres  données  à  Melun, 
réserva  aux  chevaliers  le  port  de  tous  habits  de  soie,  ne 
permettant  aux  écuyers  que  les  draps  de  damas,  de  satin, 
et  non  de  velours.  Mais  les  lois  de  ce  genre  corrigent 
difficilement  les  mœurs  et  si  l’on  a  dit  de  la  gourmandise 
qu’elle  est  ingénieuse,  ingeniofa  gula  eft  ,  on  peut  le  dire 
avec  autant  de  raison  du  luxe  et  de  la  vanité.  Aussi  malgré 
toutes  les  prescriptions  et  les  injonctions  royales,  les  nobles 
continuèrent-ils  à  se  ruiner  pour  satisfaire  leur  fièvre  d’os¬ 
tentation. 

Cependant  quelle  que  fut  la  magnificence  du  costume 
d’apparat  des  chevaliers,  son  éclat  s’efface  encore  devant  la 
splendeur  du  costume  militaire.  Chacun  a  pu  admirer 
dans  les  musées  ,  parmi  les  pièces  les  plus  curieuses  des 
panoplies,  quelques  échantillons  de  ces  armures  féodales 
qui  frappent  l’œil  par  leurs  reflets  métalliques  et  étonnent 


(1)  Un  nommé  Jean  Arundel  avait  cinquante-deux  habits  d’étoffe 
d’or. 
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l’esprit  par  l’originalité  et  la  majesté  de  leur  squelette.  On 
serait  tenté  de  croire,  en  appréciant  leur  massiveté  et  leur 
taille,  que  nos  aïeux  du  moyen-âge  étaient  des  hommes 
d’une  trempe  particulière,  moulés  en  hercules  et  d’une 
organisation  bien  supérieure  à  nos  frêles  et  délicats  tempé¬ 
raments.  Le  détail  minutieux  de  chacune  des  parties  de 
l’ajustement  du  chevalier  armé  pour  le  combat  nous  entraî¬ 
nerait  à  une  étude  des  plus  longues  soit  à  cause  de  la 
complication  du  vêtement ,  soit  à  cause  des  variations 
qu’il  dut  subir  en  se  transmettant  d’un  peuple  à  l’autre 
et  en  se  modifiant  suivant  les  changements  de  tactique 
militaire;  aussi  devons-nous  nous  borner  à  une  esquisse 
rapide  tout  en  signalant  au  passage,  suivant  l’économie  du 
plan  que  nous  avons  adopté,  les  principaux  traits  de 
concordance  qui  relient  les  usages  de  l’antiquité  à  ceux 
des  premiers  temps  de  notre  histoire. 

L’armure  couvrait  l’homme  de  la  tête  aux  pieds ,  du 
front  .jusqu’à  l’ongle  et  l’enserrait  dans  une  véritable 
forteresse.  Voici  les  pièces  les  plus  importantes  dont  elle  se 
composait  :  un  casque  à  mentonnières  ressemblant  à  un 
dôme  d’acier  avec  les  ouvertures  des  yeux  et  de  la  bouche 
grillées,  un  hauffe-col,  des  épaulières,  des  braffards,  des 
gantelets ,  une  cuirajje  à  plastron  et  à  corselet  et,  avant 
elle,  une  cotte  de  mailles  ou  haubert ,  des  cuijfards ,  des 
genouillières ,  des  grèves  ou  jambières,  au  bas  desquelles 
s’adaptait  l’éperon,  enfin  les  foulers,  aussi  nommés yeufes 
ou  pédieu,  bottines  à  semelles  de  fer  garnies  en-dessus  de 
lames  à  recouvrement,  —  tout  cela  en  corne,  en  cuir,  en 
cuivre,  en  airain,  en  acier  poli,  en  fer  ou  en  argent. 

Le  casque  ou  coiffure  de  tête  se  présente  au  cours  du 
moyen-âge  sous  de  nombreux  aspects  différents,  qui  en  font 
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successivement  ou  simultanément  le  heaume,  le  cabafet, 
le  bacinet,  le  pot-de-fer,  la  falade,  le  morion ,  la  bourgui- 
gnotte,  etc.  Le  heaume  était  formé  de  plusieurs  pièces  de 
fer  élevées  en  pointe  et  était  garni  d’une  visière,  vijjière 
ou  ventaille ,  qui  se  haussait  et  se  baissait  à  volonté;  il  avait 
par  derrière  un  collet  ou  capeline  descendant  jusqu’au 
défaut  des  épaules.  C’était  le  casque  du  chevalier.  Comme 
il  masquait  entièrement  la  figure  et  n’avait  que  trois  trous 
pour  permettre  au  combattant  de  voir  et  de  respirer,  les 
Espagnols  lui  donnèrent  le  nom  de  celada  (de  celare, 
cacher),  et,  cette  expression  nous  revenant  par  contre-choc 
de  l’autre  côté  des  Pyrénées,  nous  en  fîmes  falade ,  en 
l’adaptant  à  une  coiffure  légèrement  modifiée  qui  fut 
portée  plus  tard  par  les  chevau-légers  (i).  Le  casque  de 
l’écuyer  était  le  bacinet,  simple  calotte  de  fer,  ouverte, 
légère ,  sans  gorgerin  ni  crête,  et  presque  toujours  sans 
visière;  il  s’enfoncait  jusqu’aux  yeux  et  était  agrémenté 
d’un  porte-pennache.  Il  ressemblait  beaucoup  au  cabasset 
et  prit  sous  François  Ier  le  nom  d'armet.  Nous  pouvons 
nous  faire  une  idée  du  pot-en-tête  ou  pot-de-fer  par  la 
fameuse  coiffure  du  chevalier  de  la  Manche.  La  bour- 
guignotte ,  ainsi  nommée  de  nos  vieux  Bourguignons  qui 
s’en  servirent  les  premiers,  était  plus  massive  et  à  visière; 
quant  au  morion,  il  était  affecté  à  l’infanterie.  La  plupart 
de  ces  casques  étaient  surmontés  de  cimiers  lambrequinés, 


(i)  Quelques  auteurs  pensent  cependant  que  la  falade  tirait  son 
nom  et  sa  forme  du  casque  des  soldats  de  Saladin,  et  ils  rappellent  à 
l’appui  de  cette  opinion  que  nos  chevaliers  imitèrent  aussi  la  cotte 
d’armes  des  Musulmans  à  laquelle  ils  donnèrent  le  nom  de  tunique 
faladine. 
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dits  plumets  ou  plumarts\  le  guerrier,  à  qui  la  victoire 
avait  souri  dans  une  rencontre,  attachait  au  sien  un  de  ces 
pennaches  en  souvenir  de  son  triomphe. 

L’histoire  du  casque  est  intimement  liée  à  celle  de  toutes 
les  milices  anciennes  et  son  apparition  dans  la  Gaule,  vers 
le  vu*  siècle,  n’était  qu’une  résurrection.  En  effet,  le  casque 
troyen,  pareil  au  bonnet  phrygien,  dont  le  sommet  pointu 
était  un  peu  recourbé  par-devant,  le  TCcpixe^aXata  ou  le 
xpavoç  des  Grecs,  le  Kabâh  des  Hébreux,  le  cajjîs  ou  le 
g  aléa  des  Latins  sont  les  ancêtres  directs  de  notre  harnais 
de  tête,  auquel  ils  ont  même  quelquefois  transmis  leur 
forme  et  leur  singularité.  Sous  la  république,  les  chevaliers 
romains  portaient  un  casque  ouvert  et  laissant  le  visage  à 
nu,  ce  qui  explique  le  mot  célèbre  de  César  à  la  bataille 
de  Pharsale  :  Soldats ,  frappe \  au  vif  âge. 

Le  bouclier  et  la  cuirasse,  ces  deux  autres  armes  défen¬ 
sives  par  excellence,  peuvent,  comme  le  casque,  faire  leur 
preuve  de  la  plus  ancienne  origine  et  —  particularité  remar¬ 
quable  mise  plus  d’une  fois  en  évidence  par  le  côté  philo¬ 
sophique  de  l’histoire  et  que  nous  révèle  encore  l’emploi 
de  ces  deux  engins  militaires, — l’époque  féodale  nous  donne 
le  spectacle  d’une  société  qui ,  au  lieu  de  profiter  des 
améliorations  accomplies  par  l’époque  à  laquelle  elle 
succède,  revient  en  arrière  pour  parcourir  de  nouveau  les 
diverses  phases  de  l’expérimentation  pratique,  sans  tenir 
compte  des  progrès  réalisés  jusqu’à  elle.  Le  courant  d’idées 
de  la  féodalité  et  de  l’antiquité  semble  avoir  suivi  une 
ligne  parallèle,  qui  part  du  même  point  pour  arriver  au 
même  résultat  par  le  même  trajet. 

Nous  réservons  les  détails  qui  concernent  les  boucliers, 
rondelles ,  rondaches  ou  targes  des  chevaliers,  pour  l’arti- 
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cle  spécial  qui  traitera  de  VEcu  considéré  comme  champ 
ou  sol  des  armoiries,  au  chapitre  du  Blason,  dans  notre 
Etude  fur  la  Langue  héraldique. 

La  cuirasse  était  une  pièce  d’armure  inconnue  aux 
Germains  et  aux  Francs  de  la  première  race,  qui  présen¬ 
taient  dans  les  combats  leurs  poitrines  nues  aux  coups  des 
ennemis  comme  ils  y  présentaient  leurs  têtes  dont  les  longs 
et  épais  cheveux  étaient  la  seule  défense.  Ce  n’est  que  vers 
le  vme  siècle  que  l’usage  s’en  introduisit  en  Gaule  et  les 
Capitulaires  e n  font  plusieurs  fois  mention.  Maiscettecui- 
rasse  était  alors  un  vêtement  de  guerre  consistant  en  une 
peau  de  cerf,  de  buffle  ou  d’autres  quadrupèdes,  façonnée 
en  camisole,  dont  l’épaisseur  protégeait  le  combattant. 
C’était  l’enfance  de  l’art,  l’ancienne  égide  de  la  Grèce, 
faite  de  peaux  de  chèvre  ainsi  que  son  nom  l’indique,  la 
tunique  de  Jupiter  dont  QAmalthée  avait  fait  les  frais,  le 
plastron  de  cuir  cru  ou  de  cuir  bouilli  dont  les  Romains 
se  servirent  d’abord,  au  dire  de  Varron,  et  qu’adoptèrent 
aussi  les  chefs  des  Sarmates  ainsi  que  le  rapporte  Tacite. 
Ce  sont  ces  bandes  de  cuir  primitivement  superposées  qui 
firent  donner  à  cette  armure  le  nom  de  cuiraffe ,  de  même 
qu’elles  lui  avaient  valu  à  Rome  celui  de  lorica  (  de  lorei , 
bandes  de  cuir). 

Cette  camisole,  bientôt  après,  fut  garnie  extérieurement 
d’une  chemisette  en  tissu  de  diverses  matières  souples,  en 
airain,  en  fer  rembourré  de  feutre,  en  cornes  taillées  en 
lames  ;  on  en  fit  en  écailles  minces  recouvrant  le  chaperon, 
la  veste,  le  bas  de  chausses,  que  l’on  décora  de  l’épithète  de 
fquamata  redis,  habit  à  écailles.  Le  plus  souvent  elle  était 
formée  d’un  tricotage  de  fer  et  se  désignait  alors  par  l’ex¬ 
pression  de  cotte  de  mailles ,  de  jacque  de  mailles  ou  d£ 


86 


CHEVALIERS 


haubert.  Le  haubert  descendait  d’habitude  jusqu’aux  pieds 
et  avait  un  capuchon;  le  haubergeon  s’arrêtait  à  mi-jambes 
et  était  réservé  aux  écuyers.  Nous  retrouvons  à  Rome 
cette  cotte  de  mailles,  composée  par  une  suite  de  petits 
anneaux  métalliques  attachés  les  uns  aux  autres  et  formant 
une  chaîne  continue — molli  lorica  catena ,  comme  dit 
Valerius  Flaccus.  Les  hasiaires  la  portaient  sous  la  répu¬ 
blique  et  Héliodore,  qui  appelle  cette  cuirasse  famata ,  nous 
en  fait  une  description  très-complète.  Virgile  en  men¬ 
tionne  d’une  très-grande  richesse  : 

Lot'icam"  concertant  hannis  auroque  trilicem... 

De  triples  mailles  d’or  sa  cuirasse  étincelle. 

Les  Romains  ne  furent  même  pas  les  premiers  à  se 
livrer  à  cette  fabrication,  car  nous  lisons  (i)  que  plus  an¬ 
ciennement  on  en  faisait  d’un  métal  si  dur  qu’il  pouvait 
défier  les  coups  les  plus  violents.  Zoïle,  habile  ouvrier 
dans  ce  genre,  en  offrit  deux  à  Démétrius  Poliorcète  et, 
pour  en  montrer  l’excellence,  il  fit  lancer  par  une  catapulie, 
à  2 6  pas  de  distance,  une  flèche  qui  effleura  à  peine  celle 
qui  avait  servi  de  cible  et  n’y  laissa  que  de  légères  meur¬ 
trissures.  Chacun  des  fils  qui  avait  servi  à  la  tresser,  quoi¬ 
qu’il  fut  délié,  était  composé  de  36o  plus  petits  fils,  qu’on 
distinguait  aisément. 

A  mesure  que  l’art  du  forgeron  et  celui  du  ciseleur  se 
perfectionnèrent,  nos  chevaliers  commencèrent  à  adopter 
des  cuirasses  de  métal  plein.  Les  plaques,  dont  on  renfor¬ 
çait  les  parties  les  moins  résistantes  des  peaux  de  bêtes, 


(i)  Hijloire  ancienne ,  Œuvres  t.  xxi,  partie  ire,  p.  377  et  378. 
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formèrent  bien  un  genre  de  transition  qui  subsista  pen¬ 
dant  un  laps  de  temps  assez  long;  mais,  quoi  qu’il  en  soit, 
on  peut,  dès  la  fin  du  xme  siècle,  constater  l’abandon  de  la 
cotte  de  mailles  et  l’introduction  du  gilet  de  fer.  La  cui¬ 
rasse  se  compose  alors  du  pectoral,  mamelière  ou  jpla/tron 
d’un  côté,  de  Yhuméral  ou  mufquin  de  l’autre,  reliés  entre 
eux,  ainsi  que  les  épaulières,  au  moyen  de  frémaillets  ou 
courroies  lattérales.  Vissée  aussi  par  ses  pans  ou  feltes 
aux  cuissards  et,  par  eux,  aux  grèves  et  aux  yeuses  de  fer, 
chaussures  semblables  à  l’ocréa  des  Romains,  qui  n’était 
elle-même  que  le  xvy]u.iç  des  Grecs,  la  cuirasse  compléta 
ainsi  la  carapace  métallique  qui  emprisonnait  le  chevalier. 
Ce  fut  le  temps  où  Autun  et  Milan,  ces  deux  rivales 
industrielles  du  moyen  -  âge  ,  se  distinguèrent  par  la 
fabrication  de  ces  armes. 

Même  avant  l’époque  où  la  cotte  de  mailles  fut  délaissée, 
les  princes  et  les  chefs  avaient  déjà  de  riches  armures  de 
métal  plein,  dont  la  rareté  augmentait  encore  le  prix.  Le 
moyne  de  St-Gall  se  livre,  dans  sa  chronique,  à  la  pom¬ 
peuse  description  que  voici  en  parlant  de  Charlemagne  : 

«  Karle,  cet  homme  de  fer,  avait  la  tête  recouverte  d’un 
casque  de  fer  et  les  mains  garnies  de  gantelets  de  fer  ;  sa 
poitrine  de  fer  et  ses  épaules  étaient  couvertes  d’une  ar¬ 
mure  de  fer,  sa  main  gauche  élevait  en  l’air  une  lance  de 
fer,  sa  main  droite  était  posée  sur  son  invincible  épée  ;  ses 
cuissards  étaient  de  fer,  ses  bottines  de  fer,  son  bouclier 
de  fer  ;  son  cheval  avait  la  couleur  et  la  force  du  fer  ;  le  fer 
couvrait  les  champs  et  les  chemins  et  ce  fer  si  dur  était 
porté  par  un  peuple  dont  le  cœur  était  plus  dur  que  le  fer. 
Et  tout  le  peuple  de  la  cité  de  Didier  de  s’écrier  :  O  fer  ! 
Ah  !  que  de  fer  î  »  Ce  n’est  qu’au  début  du  xive  siècle, 
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nous  le  répétons,  que  ce  genre  de  costume  fut  générale¬ 
ment  adopté. 

La  même  évolution  de  la  cotte  de  mailles  à  la  cuirasse 
avait  été  opérée  à  Rome  durant  l’empire.  Les  auteurs 
Bysantins  (i)  racontent  que  les  généraux  Romains  imi¬ 
tèrent  cette  armure  de  pied  en  cap  ou  cataphrafte  des 
Parthes  et  des  Perses,  qui  avaient  glacé  d’effroi  les  légions 
impériales  en  apparaissant  à  leurs  yeux  comme  des  enne¬ 
mis  invulnérables  montés  sur  des  coursiers  ou  genêts  in¬ 
vulnérables,  et  fixent  au  règne  de  Constance  la  date  de  son 
introduction  dans  les  armées.  Un  général  empêcha  que 
ce  corset  de  fer  se  continuât  par  derrière  afin  que  les 
fuyards  fussent  honteusement  blessés;  mais  bientôt  les 
quiritains  dégénérés  trouvèrent  leurs  armes  trop  pesantes, 
dit  Végèce,  et  obtinrent  de  l’empereur  Gratien  de  quitter 
leur  casque  d’abord  et  ensuite  leur  cuirasse,  de  façon 
qu’exposés  aux  coups  sans  défense  ils  ne  songèrent  plus 
qu’à  fuir  (2). 

Au  lieu  de  tuyaux  ou  de  gaines  d’une  seule  pièce,  qui 
rendaient  difficiles  les  mouvements  des  bras  et  des  mains, 
on  inventa  au  xive  siècle  des  lames  de  métal  jouant  les 
unes  sur  les  autres  que  l’on  adaptait  sur  des  carcasses  en 
baleine  assujetties  elles-mêmes  aux  gants,  aux  chausses, 
au  justaucorps  et  aux  souliers.  Guillaume  de  Guilleville 
dit  : 

Le  mains  couvertes  de  balaines 

Et  de  gants  de  plates  clouées 


(1)  Voir  Julien.  Orat.  prima  in  îaudemConstantii. 

(2)  Citation  de  Montesquieu. 
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Et  ailleurs  : 

Qui  les  mains  garnies  de  plates, 

Les  épaules  d’armes  frétées 
Et  les  targes  sur  eux  getées. ... 

Ces  plates  souples  ou  trumelières  furent  une  modifica¬ 
tion  des  plus  importantes,  qui  rendit  au  guerrier  le  jeu 
facile  des  articulations  et  facilita  le  déploiement  de  son 
adresse  et  de  sa  force  physique,  sans  préjudice  pour  sa 
sûreté. 

L’armure  complète  une  fois  revêtue  rendait  le  combat¬ 
tant  comme  invulnérable.  C’est  en  voyant  nos  chevaliers 
dans  tout  leur  attirail  de  combat  qu’ Horace  aurait  pu 
s’écrier  : 


Illi  robur  &  œs  triplex  circa  peduserat  (1) 

Elle  était  si  bien  combinée  dans  son  ensemble  et  s’ajus¬ 
tait  avec  tant  de  précision,  que  plusieurs  hommes  n’au¬ 
raient  pu  parvenir  à  la  disjoindre  à  coups  de  hache. 
Rigord,  historien  de  Philippe-Auguste,  raconte  que  l’em¬ 
pereur  Othon  ayant  été  entouré  à  la  bataille  de  Bouvines, 
ne  fut  même  pas  blessé  malgré  les  innombrables  coups  de 
lance  dont  il  fut  assailli.  A  la  bataille  de  Pavie,  en  1 5 1 5 , 
François  Rr  reçut,  dit  Brantôme,  fans  conféquence  grave, 
harquebufade  en  fa  cuiraffe.  La  bonté  de  l’acier,  et  le  soin 
avec  lequel  l’armure  était  fixée  décidaient  de  la  vie  du  che¬ 
valier.  L’accident  survenu  à  Henri  II,  et  qui  causa  sa 
mort,  fut  peut-être  la  suite  d’une  négligence  impardon¬ 
nable  pour  la  dernière  de  ces  conditions. 


(1)  Livre  1,  ode  jii. 
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Pendant  longtemps  les  Allemands,  en  outre  de  ce  cos¬ 
tume  déjà  si  lourd,  ajoutèrent  du  coton  et  une  autre 
cuirasse,  ce  qui  faisait  dire  à  un  chroniqueur  du  temps  que 
l'orne  ainfi  accoujîré  fur  fon  cheval  femblait  être  plus 
gros  que  long. 

Par-dessus  ce  rempart  de  métal,  dont  l'aspect  était  propre 
à  exciter  l’admiration,  le  chevalier,  par  un  esprit  de  co¬ 
quetterie  qui  est  une  des  particularités  de  cette  époque 
originale,  revêtait  un  riche  vêtement  à  la  splendeur  duquel 
il  consacrait  des  sommes  folles,  et  que  l’on  nommait  cotte 
d'armes.  Dans  le  principe,  il  avait  à  peu  près  la  forme  du 
Jayon ,  juste  au  corps  sans  manches  et  se  terminant  au- 
dessus  du  genou,  qui  avait  été,  durant  de  longues  années, 
le  vêtement  des  Gaulois  et  de  la  tribu  guerrière  des  Francs. 
C’est  à  cause  de  cette  ressemblance,  sans  doute,  que  certains 
auteurs  ont  confondu  la  faie  et  la  cotte  d’armes,  qui  dif¬ 
fèrent  cependant  par  ce  point  important  q.ue  l’une  se 
plaçait  sous  l’armure  et  l’autre  dessus.  Durant  le  règne  de 
Charlemagne,  la  cotte  fut  ample  et  longue;  au  lieu  de 
rester  ouverte  comme  un  manteau,  ce  qui  eût  été  gênant, 
elle  se  fermait  comme  une  chemise  ;  mais,  sous  ses  succes¬ 
seurs,  la  mode  adopta  un  terme  moyen  entre  la  cotte  traî¬ 
nante  et  la  cotte  gauloise  et  l’on  en  fit  alors  tantôt  une 
grande  tunicle  fermée,  en  étoffe  éclatante,  tantôt  une 
draperie  ouverte,  de  forme  ovale,  se  terminant  l’une  et 
l’autre  en  caparaçon  et  s’étalant  sur  la  croupe  du  cheval. 
Les  croisades  introduisirent  encore,  en  imitation  des  chefs 
musulmans,  la  tunique  faladine ,  façonnée  en  forme  de 
dalmatique,  ouverte  par  côtés,  à  manches  d’anges  comme 
en  portent  les  diacres  et  les  sous-diacres.  Ce  brillant  cos¬ 
tume  avait  été  adopté  avec  enthousiasme  par  nos  aïeux 
qui,  comme  tous  les  peuples  celtiques,  étaient  passionnés 
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pour  les  vêtements  brillants,  de  couleurs  voyantes  et  ba¬ 
riolées.  Ces  diverses  cottes  d’armes  s’attachaient  sur  l’é¬ 
paule  ou  sur  la  poitrine  avec  un  nœud,  un  bouton  d’i¬ 
voire,  une  boule  d’argent  ou  une  agraffe  d’or.  Elles  étaient 
d’habitude  accompagnées  d’une  écharpe,  dont  la  couleur 
indiquait  la  province  du  combattant  ou  la  bannière  sous 
laquelle  il  guerroyait.  La  cotte  d’armes  était  pour  le  che¬ 
valier  du  moyen-âge  ce  que  le  paludamentum  était  pour 
les  généraux  Romains  et  la  chlamyde  pour  les  chefs  des 
Hellènes.  Les  étoffes  les  plus  précieuses,  la  toile  d’or  ou 
d’argent ,  les  fourrures  les  plus  rares  servaient  à  sa 
confection.  Le  luxe  en  fut  poussé  si  loin  que  Philippe- 
Auguste  et  Richard  d’Angleterre,  se  disposant  à  partir  pour 
l’Orient,  défendirent  d’en  porter  de  pareilles  et  pas  même 
d’écarlate.  C’était  sur  la  cotte  d’armes  que  le  chevalier 
faisait  broder  ou  peindre  ses  armoiries,  car  l’application 
des  détails  héraldiques  se  faisait  de  deux  manières,  ou  par 
bâture  ou  par  couture ,  c’est-à-dire  avec  la  presse  ou  avec 
l’aiguille. 

Pour  en  finir  avec  l’arsenal  du  chevalier  féodal,  hâtons- 
nous  de  dire  en  deux  mots  que  les  armes  offensives  dont  il 
se  servait  dans  le  combat  étaient  :  la  lance ,  longue  ordi¬ 
nairement  de  treize  pieds,  munie  d’un  fer  plat,  arrondi, 
triangulaire  ou  quadrangulaire,  de  six  pouces  environ, 
garnie  quelquefois  au-dessus  de  sa  douille  de  crocs  droits 
ou  recourbés  et  ornée  dans  le  haut  de  son  pennoncel  ou 
banderolle  à  longue  queue;  la  hache  d’armes,  qui  se 
nomma  francifque  jusqu’au  vue  siècle,  en  fer  puissant  et 
fort  aigu,  disposéenlame  tranchante  d’un  côté,  en  marteau 
de  l’autre  et  la  majje  d’armes  ou  massue  perfectionnée, 
fort  pesante  du  gros  bout,  qui  se  terminait  en  boule  de 
fer  hérissée  de  pointes  ou  d’ailerons  dentelés,  n’étant  de 
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nature  ni  à  trancher  ni  à  percer,  mais  pouvant  servir  à 
déformer  les  armures  et  à  assommer  son  adversaire.  Le  che¬ 
valier  usait  en  outre  de  Y  épée  en  forme  de  croix,  qui  était 
sa  compagne  inséparable  et  son  arme  favorite.  Les  poètes 
et  les  chroniqueurs  nous  font  assister  quelquefois  à  de  tou¬ 
chants  monologues  adressés  par  le  soldat  gentilhomme  à 
sa  fidèle  épée,  à  laquelle  il  donnait  même  un  nom  de 
baptême,  témoin  la  Durandal  de  Roland  et  la  Joyeuse  de 
Charlemagne.  Il  la  révérait  comme  les  peuples  du  Nord 
révéraient  celle  de  Mars.  Le  pommeau  de  cette  arme  pré¬ 
férée  était  employé  en  guise  de  cachet  et  servait  à  sceller 
les  promesses  et  les  actes  du  châtelain.  La  forme  de 
l’épée  variait  à  l’infini  :  les  allenelles ,  flamberges , 
brettes ,  estocades  étaient  destinées  à  percer  l’ennemi 
au  défaut  de  la  cuirasse;  les  efpadons  ou  épées  à  deux 
tranchants  à  le  pourfendre.  On  en  employait  aussi 
de  plus  petites,  droites  et  assez  semblables  aux  poi¬ 
gnards  courts ,  dits  acinaces ,  dont  se  servaient  les 
Perses,  les  Mèdes  et  les  Scythes,  ainsi  qu’on  peut  le 
voir  par  une  mosaïque  pompéienne  représentant  un 
Perse  blessé  et  par  un  bas-relief  trouvé  dans  les  ruines 
de  Persépolis.  Elles  se  portaient  au  côté  droit,  tandis  que 
l’épée  ordinaire  était  suspendue  au  baudrier  sur  le  côté 
gauche  et  on  les  nommait  miféricordes  de  ce  qu’elles  ser¬ 
vaient  à  donner  le  coup  de  grâce,  c’est-à-dire  à  frapper  à 
mort  l’ennemi  déjà  abattu  et  terrassé,  ou  encore  de  ce  que 
le  champion  vainqueur  dans  un  combat  à  outrance  portait 
cette  arme  à  la  ventaille  de  son  ennemi  pour  le  forcer  à 
s’avouer  vaincu  et  à  crier  merci.  Ce  poignard  complétait 
l’outillement  du  chevalier,  qui  ne  regardait  comme  armes 
nobles  que  celles  que  nous  venons  d’indiquer  et  qui  n’au¬ 
rait  jamais  consenti  à  en  paulmoyer  d’autre  sorte,  sauf 
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cependant  la  pique,  dans  les  cas  excessivement  rares  où  il 
était  obligé  de  mettre  pied  à  terre  et  de  combattre  comme 
un  fantassin  (i). 

Ce  n’était  pas  en  effet  à  pied  que  l’homme  de  noble  race 
chevauchait  dans  le  costume  que  nous  avons  décrit, 
mais  bien  sur  son  cheval  de  bataille,  haut  et  fringant 
coursier  qui,  durant  les  expéditions  militaires,  n’était  plus 
seulement  le  serviteur  de  son  maître,  mais  encore  son  com¬ 
pagnon  et  son  commensal.  Il  s’établissait  comme  une 
sorte  de  lien  d’amitié  entre  le  cavalier  et  sa  monture, 
affrontant  ensemble,  avec  un  même  sentiment  de  courage, 
les  dangers  sans  cesse  renaissants  de  la  guerre.  De  tous  les 
animaux,  en  effet,  il  n’en  existe  pas  dont  les  inclinations 
soient  plus  en  rapport  avec  les  nôtres  ;  il  a  du  cœur,  il  aime 
la  gloire,  il  se  plaît  aux  caresses  et  reconnaît  sans  hésita¬ 
tion  la  main  du  maître,  à  la  pression  de  laquelle  il  obéit 
avec  docilité.  Aussi,  avant  que  quelques  tribus  eussent 
adopté  l’usage  de  conduire  les  morts  au  bûcher,  le  guerrier 
germain  était-il  enterré  avec  son  cheval  favori.  De  nos 
jours  encore,  le  cheval  de  bataille  figure  aux  obsèques  du 
guerrier,  sous  le  poids  duquel  il  a  joyeusement  henni  lors¬ 
que  les  clairons  sonnaient  la  charge.  Dans  cette  société  es¬ 
sentiellement  hiérarchique,  de  nombreuses  démarcations 
classaient  pour  ainsi  dire  hiérarchiquement  les  produits 
de  la  race  chevaline.  Le  cheval  de  bataille  du  chevalier  se 
nommait  dextrier  ou  dejîrier  et  cette  appellation  lui 
venait  :  ou  bien  de  a  dexteritate ,  parce  qu’on  le  maniait 


(i)  Le  fait  se  présenta  à  la  bataille  de  Poitiers  où  les  chevaliers 
mirent  pied  à  terre  pour  forcer  et  nettoyer  les  vignes  où  étaient 
postés  les  archers  anglais. 
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dextrement,  adroitement,  ou  mieux  de  a  dexterâ ,  parce 
que  l'écuyer  le  conduisait  à  son  maître  en  le  tenant  de  la 
main  droite.  C’était  d’habitude  une  bête  de  haute  enco¬ 
lure,  ce  qui  a  sans  doute  donné  naissance  aux  dictons  : 
monter  fur  fes  grands  chevaux,  enfourcher  fon  grand 
cheval  de  bataille.  \\  ne  fallait  au  chevallier  pour  marcher 
au  combat  qu’un  coursier  respecté  par  le  fer;  le  condamner 
à  monter  un  cheval  hongre,  c’eut  été  l’assimiler  à  un  vilain; 
une  jument  lui  eut  également  semblé  monture  dérogeante. 
Le  cheval  de  parade  et  de  fête  des  seigneurs,  toujours  ad¬ 
mirablement  dressé,  élégant  de  forme  et  léger  d’allure,  se 
nommait  palefroi  ;  la  hacquenée  était  une  monture  douce, 
facile  à  dompter,  servant  aux  promenades  et  aux  voyages 
et  habituellement  réservée  aux  dames;  quand  aux  rouffins , 
que  les  paysans  employaient  au  labour  et  au  transport  des 
bagages,  ils  étaient  promus,  en  temps  d’hostilité,  à  l’hon¬ 
neur  de  porter  les  écuyers  et  les  pages. 

Si  le  miles  féodal  se  fut  borné  à  protéger  sa  propre  poi¬ 
trine  derrière  une  solide  cuirasse,  toute  la  tactique  de 
l’ennemi  eut  consisté  à  abattre  sa  monture  et  à  réduire 
ainsi  à  l’impuissance  le  cavalier  désarçonné,  empêtré  sous 
sa  bête  et  compromis  par  l’armure  même  qui  devait  faire 
sa  force.  Aussi  les  chevaux  étaient-ils  comme  les  hommes 
entourés  d’une  vaste  couverture  de  mailles  de  fer,  qui  leur 
servait  de  défense.  La  chronique  de  Colmar  sous  l’année 
1 298,  la  décrit  en  ces  termes  :  id  est  veste  ex  ferreis  cir- 
culis  contexta.  Sous  cet  équipement,  le  cheval  était  dit 
bardé  ou  auferrant.  Le  général  Bardin  nous  apprend  que 
ce  harnais  singulier  était  formé  de  caparaçons  de  cuir 
bouilli  ou  d’autres  étoffes  recouvertes  de  lames  de  fer,  et 
que  les  diverses  parties  qui  composaient  ces  bardes  se 
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nommaient  girel ,  houffe,  giffière,  fambuc  et  teftière, 
laquelle  se  divisait  en  cervicale  et  en  chanfrein  et  recou¬ 
vrait  une  partie  de  la  bride.  Ce  chanfrein,  prolongé  des 
oreilles  jusqu’aux  naseaux  du  cheval  et  rattaché  à  la  cervi¬ 
cale  au  moyen  de  charnières,  couvrait  le  devant  de  la  tête 
comme  aurait  fait  un  masque.  Pour  comble  de  raffine¬ 
ment,  on  plaça  même  au  centre  de  cette  pièce  importante 
une  corne  en  fer,  longue  et  pointue  comme  un  dard,  qui, 
prenant  l’offensive,  perçait  tout  ce  qui  lui  faisait  obstacle 
et  tout  ce  qu’elle  choquait  (1).  On  eut  dit  l’arme  fabuleuse 
des  licornes.  L’animal  portait  en  outre  sur  le  dos  une  felle 
d  armes,  dont  les  pans  allongés,  surnommés  flancois,  lui 
garantissaient  les  flancs.  Elle  emboîtait  les  reins  et  les 
cuisses  du  cavalier,  lui  procurant  ainsi  un  appui  sans 
lequel  il  n’aurait  pu  résister  aux  coups  de  lance,  qui  se 
portaient  de  toute  la  vitesse  du  galop  et  qui  étaient  tels, 
que  si  les  chevaux  n’étaient  pas  renversés,  ils  fléchissaient 
du  moins  les  jarrets  sous  la  violence  du  choc  (2).  Accoutrés 
de  cette  sorte,  les  chevaux  français  était  dits  fans  oreilles 
et  fans  crinière;  ceux  des  allemands  fans  queue,  à  cause  de 
l’apparence  que  leur  donnait  l’habillement  spécial  dont  on 
les  costumait  dans  chaque  nation.  En  temps  de  paix,  le 
cheval  bardé  devenait  houffé,  c’est-à-dire  caparaçonné  de 
soie  aux  broderies  héraldiques  et  se  disait  palliatus  ou 
phaleratus. 

En  bardant  leurs  chevaux,  les  guerriers  du  moyen-âge 


(1)  Il  en  existait,  il  y  a  quelques  années,  au  cabinet  de  l’ancien 
dépôt  central  d’artillerie. 

(2)  La  selle  fut  adoptée  par  Néron  ;  avant  on  ne  se  servait  que  d’une 
ou  de  plusieurs  housses  superposées. 
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avaient  fait  revivre  un  usage  qui  existait  déjà  du  temps 
où  les  Romains  et  les  Perses  combattaient  contre  des  élé¬ 
phants.  Leur  cavalerie,  sans  cette  précaution,  n’eut  jamais 
pu  lutter  contre  les  chars  à  faulx  en  usage  dans  l’antiquité 
et  dont  l’histoire  nous  signale  l’emploi  qu’en  firent  les 
Perses  aux  batailles  d’issus,  d’Arbèles,  sur  les  bords  du 
Granique. 

C’est  avec  cet  appareil  formidable  que,  pendant  près  de 
six  siècles,  la  chevalerie  se  présenta  devant  l’ennemi,  tou¬ 
jours  brave  et  courageuse,  toujours  terrible  pour  les  adver¬ 
saires  de  la  France.  Pour  combattre,  elle  se  rangeait  en 
aile  ou  en  haie  sur  une  seule  file,  chaque  soldat  choisis¬ 
sant  un  champion  et  fondant  sur  lui  la  lance  en  arrêt.  Cette 
milice  aristocratique  eut  trouvé  indigne  d’elle  de  se  masser 
sur  plusieurs  lignes  de  profondeur;  chacun  se  serait  cru 
déshonoré  s’il  y  avait  eu  l’épaisseur  d’une  poitrine  entre 
lui  et  l’ennemi.  Les  écuyers  seuls,  rangés  derrière  leurs 
maîtres  et  attentifs  à  tout  ce  qui  avait  trait  à  leur  conser¬ 
vation,  formaient  une  espèce  de  second  premier  rang.  Ce 
n’est  guère  que  du  temps  de  Montluc  et  de  Lanoue  que 
l'on  commença  à  se  battre  en  hoft,  c’est-à-dire  en  efca- 
dron.  Du  reste,  la  découverte  de  la  poudre  et  son  applica¬ 
tion  à  l’art  militaire  par  l’invention  de  l'artillerie  vinrent 
bientôt  introduire  dans  la  tactique  de  l’époque  des  modifi¬ 
cations  notables  et  donnèrent  le  signal  de  l’abandon  des 
massives  armures  en  les  rendant  inutiles. 
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8l  est  impossible,  dans  une  étude  sur  la  chevalerie, 
de  passer  sous  silence  les  jeux  solennels  qui , 
sous  le  nom  de  tournois ,  de  joûtes,  de  cascilles , 
de  pas  d’armes ,  d’emprifes ,  illustrèrent  le  moyen-âge  et 
contribuèrent  si  puissamment  à  maintenir  dans  la  noblesse 
l’esprit  militaire. 

C’était  un  beau  spectacle  à  voir  que  ces  combats,  simu¬ 
lacres  de  la  guerre,  imaginariœ  bellorum  prolufiones , 
véritable  école  d’héroïsme,  où,  sous  les  yeux  des  nobles 
dames,  devant  les  rois  et  les  princes,  juges  du  point  d’hon¬ 
neur,  les  chevaliers  venaient  à  l’envi  exercer  leur  vaillance 
et  prouver  qu’au  jour  de  la  bataille  de  braves  cœurs  et  de 
hardys  champions  seraient  prêts  à  se  ranger  sous  l’ori¬ 
flamme  pour  défendre  le  pays  menacé.  C’était  un  coup 
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d’œil  féérique  que  ces  lices  semblables  à  une  forêt  de 
pennons  et  de  bannières,  où  les  armures  éclatantes  res¬ 
plendissaient  sous  le  feu  du  soleil,  où  piétinaient  les  dex- 
triers  bardés  de  fer,  la  tête  empanachée  de  hauts  plumets, 
où  voltigeaient  les  gages  d’amour,  précieux  talismans 
échappés  à  la  sensibilité  des  dames,  les  chapelets  d’hon¬ 
neur,  Jes  écharpes  mystérieuses  couleur  d’azur,  les  bande- 
rolles  blanches  comme  la  neige,  où  la  valeur  se  mesurait, 
pour  ainsi  dire,  aux  grands  coups  d’épée  dont  parle  ma¬ 
dame  de  Sévigné.  On  admirait  la  marche  des  tenants  et  des 
aJJ aillants,  les  devises  inscrites  sur  les  cottes  d’armes,  échos 
d’anciens  exploits  ou  gages  d’exploits  futurs,  les  chiffres  et 
les  arabesques  mystiques  -dont  les  enlacements  se  contour¬ 
naient  avec  grâce  sur  les  houssures  des  chevaux,  les  cimiers 
terribles  qui  semblaient  donner  aux  combattants  des  fi¬ 
gures  infernales,  les  boucliers  portés  par  les  écuyers,  les 
emblèmes  armoriaux  peints  ou  brodés  sur  les  manteaux 
écarlates  fourrés  d’hermine  et  de  vair,  et  qui  seuls  indi¬ 
quaient  à  la  foule  attentive  le  nom  du  chevalier  caché  sous 
son  armure  d’acier. 

Ces  jeux,  annoncés  longtemps  à  l’avance  en  termes  fas¬ 
tueux  et  avec  éclat,  réveillaient  toutes  les  nobles  émula¬ 
tions,  excitaient  une  fiévreuse  impatience,  faisaient  battre 
tous  les  cœurs  et  attiraient  le  pays  entier  avide  de  s’abreu¬ 
ver  des  émotions  inséparables  de  pareilles  fêtes. 

Ce  goût  ardent  pour  les  jeux  publics  n’est  pas,  du  reste, 
particulier  au  moyen-âge;  chez  tous  les  peuples  anciens 
nous  retrouvons  pour  ces  sortes  de  réjouissances  le  même 
entrain  et  le  même  enthousiasme.  Le  repos  est  pour  toute 
nation  chevaleresque  un  état  violent  pendant  lequel  les 
âmes  les  mieux  trempées  languiraient  si  elles  ne  cédaient 
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à  l’impatient  désir  qu’elles  ressentent  d’éprouver  leur  vi¬ 
gueur,  leur  force,  leur  adresse,  leur  courage  en  faisant 
naître  des  occasions  périlleuses  de  nature  à  les  maintenir 
en  une  glorieuse  activité. 

Pindare  a  réveillé  sa  muse  dithyrambique  pour  célébrer 
les  jeux  de  l’ancienne  Grèce.  En  relisant  ses  odes  enthou¬ 
siastes,  il  nous  semble  voir  les  athlètes  se  disputer  le  prix 
de  la  lutte ,  du  pugilat,  du  pancrajje,  de  la  courfe,  du 
difque,  du  pentathle  (i).  On  croirait  assister  à  Delphes 
aux  jeux  rPythiens  donnés  en  l’honneur  d’Apollon,  aux 
d\Çéméens  près  de  la  grotte  d’ Hercule,  aux  loléens,  aux 
IJlhmiques  où  l’on  fêtait  Neptune  et  aux  grands  jeux 
d’ Olympie,  près  de  Pise  en  Elide,  célébrés  tous  les  quatre 
ans  en  l’honneur  de  Jupiter  et  auxquels  les  héros  de  la 
Grèce  entière  étaient  conviés  pour  se  disputer  la  palme. 
Ces  fêtes  étaient  placées  sous  les  auspices  de  la  divinité 
dont  le  patronage  était  acquis  à  toutes  les  réjouissances 
publiques,  et  comme  l’a  dit  avec  élégance  l’éloquent  Sal- 
vien,  en  faisant  pour  ainsi  dire  la  part  de  chacun  des  im¬ 
mortels,  on  honorait  plus  spécialement 

cMinerva  in  gymnasiis,  Venus  in  theatris,  ü^eptunns 

In  Circis,  €\îars  in  Arenis,  oMercurius  in  palestris  (2). 

Hérodote  raconte  que  quelques  transfuges  d’Arcadie, 
ayant  fait  en  présence  de  Xercès  le  récit  des  combats 
Olympiques,  qui  se  célébraient  au  moment  même  où  les 


(1)  Pancraffe,  de  toxv  xpaOoç,  (  toute  force  )  ;  Pentathle,  de  7T£Vtç. 
aôXoç  (  cinq  combats  ). 

(2)  De  Provid.,  liv.  7,  c.  8. 
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3oo  Spartiates  arrêtaient  l’armée  des  Perses,  au  détroit  des 
Thermopyles,  un  seigneur  persan  ne  put  s’empêcher  de 
trembler  pour  le  résultat  de  leur  expédition  :  Quels 
hommes  allons-nous  combattre,  s’écria-t-il;  insensibles  à 
l’intérêt,  ils  ne  sont  animés  que  de  l’amour  de  la  gloire! 
Les  vainqueurs  à  ces  jeux  Olympiques  étaient  traités 
comme  des  demi-dieux;  on  les  reconduisait  dans  leur 
patrie  sur  un  char  de  triomphe  et  c’est  par  la  brèche  qu’ils 
rentraient  dans  leur  ville  natale. 

La  même  fureur  pour  ces  combats  de  parade  envahit 
Rome  presque  du  jour  de  sa  fondation.  La  jeunesse  cou¬ 
rait  aux  jeux  Gymniques  avec  la  même  ardeur  qu’autre- 
fois  les  jeunes  Lacédémoniens,  et  Romulus  profita  d’une 
de  ces  solennités  pour  ravir  aux  Sabins  leurs  femmes  et 
leurs  filles  attirées  par  la  nouveauté  de  ces  spectacles.  Leur 
importance  grandit  et  leur  caractère  se  modifia  lorsque 
Tarquin  l’Ancien  eut  créé  le  cirque ,  immense  stade  dont 
l’enceinte  pouvait  contenir  le  peuple  Romain  tout  en¬ 
tier  (i).  Il  était  situé  sur  le  bord  du  Tibre,  dont  les  eaux 
formaient  une  des  arêtes;  tous  les  autres  côtés  étaient 
bordés  par  des  palissades  d’épées  droites,  qui  servaient  de 
barrières  et  de  contregarde  pour  empêcher  les  spectateurs 
d’empiéter  sur  l’enceinte  réservée  aux  combattants.  C’est 
de  ces  épées  disposées  circulairement  (enfes  circum),  que 
ces  jeux  prirent  le  nom  de  Circenfes  et  non,  comme  l’af¬ 
firme  trop  ingénieusement  Tertullien  dans  son  livre  des 


(i)  Il  pouvait  alors  contenir  i5o,ooo  spectateurs;  du  temps  de 
Vespasien,  il  en  contenait  260,000  et,  après  qu’il  eût  été  agrandi  par 
Trajan,il  pouvait,  selon  Pline-le-jeune,  contenir  3oo,ooo  personnes. 
Constantin  l’agrandit  encore. 
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Spectacles ,  du  divin  patronage  de  Circé-la-magicienne, 
fille  du  soleil  (i).  C’est  là  que  les  athlètes  venaient  con¬ 
courir  pour  le  prix  de  la  lutte,  du  pugilat  et  de  la  course, 
c’est  là  aussi  que  les  gladiateurs  descendaient  dans  l’arène 
pour  combattre  avec  des  armes  tranchantes,  soit  entre 
eux,  soit  contre  des  bêtes  féroces.  A  chaque  blessure  qu’ils 
recevaient  la  foule  criait  :  hoc  habet!  et  lorsque,  percé  de 
coups,  étendu  sur  le  sable  ensanglanté,  le  vaincu  deman¬ 
dait  quartier,  c’était  le  peuple,  juge  du  combat,  qui  lui 
accordait  la  vie  ou  ordonnait  qu’on  l’achevât.  En  mou¬ 
rant,  il  avait  encore  la  force  de  tomber  avec  grâce  et  d’ex¬ 
pirer  selon  les  lois  de  la  gymnastique.  La  course  des  chars, 
qu’ Horace  a  chantée,  était  aussi  un  des  principaux  jeux  du 
cirque  (2).  Des  sénateurs,  des  chevaliers,  des  empereurs 
même,  tels  que  Néron,  Domitien,  Vitellius,  Commode, 
Caracalla,  Héliogabale  ne  dédaignèrent  pas  de  conduire 
un  char  dans  l’arène.  Les  auriges  ou  cochers  étaient  divi¬ 
sés  en  factions  que  l’on  distinguait  à  la  couleur  de  leurs 
vêtements  et  leur  importance  devint  si  grande  que,  sous 
l’empire,  elles  faillirent  donner  lieu  à  une  guerre  civile. 
Que  ce  soit  aux  Grecs  que  les  Romains  aient  emprunté  les 
jeux  du  cirque,  qu’ils  en  tiennent  l’usage  des  Étrusques 
ou  qu’on  attribue  à  Énée,  fils  d’Anchise,  leur  introduction 
dans  le  Latium,  il  n’est  pas  moins  vrai  que  le  goût  qu’ils 
ressentirent  pour  cette  sorte  de  divertissement  atteignit 
les  limites  de  la  passion  et  de  la  frénésie.  Aussi  Juvénal 


(1)  Tertullien  dit  :  Quod  spectaculum primum  a  Circe  habent . ab 

•ea  et  Circi  appellationem  argument antur. 

(2)  Les  chars  étaient  divisés  en  bigae,  trigce  et  quadriges,  ainsi  ap~ 
pelés,  du  nombre  de  chevaux  attelés  de  front. 
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put-il  avec  vérité,  en  parlant  du  peuple  Romain,  le  peindre 
par  ce  trait  profondément  satirique  : 

« . Duas  tantum  res  anxius  optât, 

Panem  et  circenfes . » 

Chaque  nation  a  eu  ses  exercices  particuliers  dans  les¬ 
quels  les  plus  vaillants  se  sont  efforcés  de  se  signaler.  Les 
Parthes  combattaient  en  fuyant  et  en  tournant  les  uns  sur 
les  autres.  Les  Troyens  se  livraient  à  cheval  à  des  luttes  de 
difficultés  que  l’on  nommait  Trojamenta  et  avec  lesquelles 
nos  tournois  ne  laissent  pas  que  d’avoir  quelques  points 
de  similitude. 

Les  Germains  avaient  pour  jeux  favoris  la  course,  la 
lutter  le  palet;  ils  y  jouaient  jusqu’à  leur  liberté,  acceptant 
sans^murmure  l’esclavage  s’il  était  la  condition  du  combat. 

Les  Goths  faisaient  annuellement,  au  rapport  d’O- 
laüs  (i),  vers  la  fin  de  décembre,  des  courses  à  cheval  sur 
la  glace,  alors  que  les  lacs  et  les  rivières  étaient  fortement 
congelés  ;  ils  couraient  une  poste  entière  de  deux  lieues  et 
leur  triomphe  était  d’autant  plus  grand  que  leurs  anta¬ 
gonistes  tombaient  plus  nombreux  sur  cette  piste  dange¬ 
reuse. 

On  peut  lire  dans  les  fagas ,  poèmes  historiques  du 
xe  siècle,  que  les  pirates  Normands  se  livraient  aussi  à  des 
jeux  sanglants  dans  une  île  voisine  de  la  côte.  Leur  répu¬ 
tation  était  faite  par  une  victoire.  Les  femmes,  entraînées 
par  l’admiration,  prenaient  quelquefois  part  à  ces  com- 


(i)  Olaüs,  liv.  i,  chap.  1 1. 
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bats  et  les  fcaldes  les  chantaient  sous  le  nom  de  fkoldmoë 
ou  vierges  aux  boucliers. 

Les  tournois  prirent  naissance  quand  on  eut  retranché 
de  ces  jeux  publics  les  sacrifices,  derniers  vestiges  de  l’ido¬ 
lâtrie,  et  le  sang  humain,  cruauté  hideuse  des  siècles  bar¬ 
bares. 

Plusieurs  étymologies  ont  été  fournies  du  mot  tournoi, 
mais  point,  il  faut  l’avouer,  entièrement  satisfaisantes. 

Caseneuve,  Ménage  et  le  Duchat  font  dériver  ce  nom 
du  latin  barbare  tornare,  torneamentum ,  à  cause  des 
mouvements  tournants  de  ce  genre  de  combat,  de  même 
que  Cassiodore  tirait  le  nom  de  cirque  des  circulions  qui 
s’y  opéraient,  circus  a  circuitu  dicitur.  Mais  ces  auteurs 
ne  se  sont  pas  rendus  compte  que  l’on  ne  tournait  pas 
dans  ces  jeux  comme  dans  les  courses  de  chars  chez  les 
Romains  et  chez  les  Grecs.  L’expression  de  tournoyer  que 
nous  rencontrons  dans  toutes  les  vieilles  chroniques  ne 
signifie  pas,  en  effet,  tourner,  mais  simplement  prendre 
part  au  toyrnoi.  L’historien  Nitard,  neveu  de  Charle¬ 
magne,  n’en  donne  pas,  selon  nous,  une  meilleure  ex¬ 
plication  en  laissant  supposer  que  les  tournois  étaient 
ainsi  dénommés  de  ce  qu’ils  se  faisaient  dans  des  lieux 
ronds  et  à  cause  des  caracols  auxquels  étaient  obligés  de 
se  livrer  les  combattants  qui  ex  utraque  parte  alter  in 
alterum  veloci  curfu  ruebant  (i).  Ce  serait  encore  une 
erreur  grossière  que  de  croire,  ainsi  que  l’insinue  la 


(i  )Le  Dict.  étymologique  de  Ménage,  dit  cependant  que  tournoi  est 
la  traduction  du  mot  arabe  karkara  ou  karakol ,  qui  signifie  tourner 
en  rond  à  cheval. 
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chronique  Tourangelle,  que  la  ville  de  Tours  aurait  vu 
naître  ces  spectacles  devenus  célèbres  et  leur  aurait  servi 
de  marraine  ;  la  ville  de  Tours  a  donné  en  effet  son  nom  à 
la  livre  tournois ,  comme  Paris  à  la  monnaie  parisis ,  Pis- 
toye  aux  pifloles  italiennes,  Florence  aux  florins ,  By¬ 
zance  aux  be^ans,  Monaco  au  numéraire  de  cette  princi¬ 
pauté...,  mais  aucun  document  sérieux  ne  peut  faire 
supposer  qu’on  lui  doive  l’introduction  de  ces  jeux  dans 
notre  pays.  Il  est  vrai  que  Geoffroy  de  Preuilly,  cheva¬ 
lier  de  Touraine,  mort  en  1066,  a  formulé  sur  les  tour¬ 
nois  les  premiers  règlements  que  l’on  connaisse  (1)  ;  mais, 
selon  les  conjectures  les  plus  vraisemblables,  il  ne  peut  en 
revendiquer  l’invention.  Ces  exercices  sont  plus  anciens 
que  lui  et  il  a  dû  se  borner  à  en  rédiger  les  principales  lois 
ou  du  moins  à  les  perfectionner,  en  introduisant  dans  leur 
exécution  des  modifications  et  des  innovations  impor¬ 
tantes. 

Nous  préférons  adopter,  quoique  sans  la  trouver  con¬ 
cluante,  l’étymologie  reproduite  par  Voltaire  de  enfis  tor- 
neaticus ,  épée  tournante,  parce  que  l’épée  de  combat  était 
à  deux  tranchants,  sans  pointe,  et  qu’on  ne  pouvait  frap¬ 
per  qu’en  lui  imprimant  avec  le  bras  un  certain  mouve¬ 
ment  de  rotation.  Le  roi  Réné,  dans  son  Livre  des  tour¬ 
nois ,  emploie  en  effet  cette  expression  :  épée  rabattue  de 
quoy  on  tournoyé  et  nous  la  trouvons  également  dans  le 
manuscrit  de  Gruthuse. 

La  France  et  l’Allemagne  se  disputent  l’honneur  d’avoir 


(1)  Geoffroy  de  Preuilly,  le  législateur  des  tournois,  le  maître  de 
toute  courtoisie,  fut  massacré  par  les  bourgeois  d’ Angers,  qui  l’accu¬ 
saient  de  félonie. 
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donné  naissance  à  ces  divertissements  guerriers.  De  nom¬ 
breux  écrivains  autorisés,  Sébastien  Munster  entr’autres, 
se  déclarent  partisans  de  l’origine  allemande  et  soutiennent 
que  le  premier  tournoi,  dont  il  puisse  être  fait  mention 
dans  l’histoire,  est  celui  donné  à  Gottingen,  en. 934,  par 
/empereur  Henry  de  Germanie,  duc  de  Saxe,  pour  son 
couronnement.  Les  défenseurs  de  l’origine  française,  de 
leur  côté,  réclament  la  priorité  et  citent  comme  un  véri¬ 
table  tournoi  les  fêtes  données  en  842,  après  la  bataille  de 
Fontenay,  par  Charles-le-Chauve  et  Louis-de-Germanie 
pour  cimenter  leur  réconciliation.  Dans  notre  esprit,  en 
prenant  pour  base  les  détails  que  les  chroniqueurs  ont  fait 
parvenir  jusqu’à  nous,  soit  sur  les  exercices  conduits  par 
les  enfants  de  Louis-le-Débonnaire,  soit  sur  ceux  qui  furent 
réglés  par  le  prince  Henry,  que  son  goût  passionné  pour 
la  noble  chasse  au  faucon  fit  surnommer  XOiJeleur ,  il  de¬ 
meure  établi  que  ces  réjouissances  ne  furent  simplement 
que  des  combats  en  troupe,  dits  plus  tard  combats  à  la 
foule  ou  trép  ignées ,  c’est-à-dire  des  passes  brillantes  de 
cavaliers  se  chargeant  dans  le  plus  grand  désordre  avec 
leurs  lances  ou  javelots,  tantôt  les  uns,  tantôt  les  autres. 
Ces  mêlées  confuses,  ces  attaques  partielles  dirigées  à  l’im- 
proviste  sans  souci  de  lois  générales  et  de  réglementation 
spéciale,  furent  incontestablement  l’enfance  de  l’art;  elles 
imitèrent  d’une  façon  lointaine  les  bataglioles  lombardes, 
qui  avaient  pris  naissance  en  Italie  vers  le  temps  de  Théo- 
doric,  au  ve  siècle,  après  l’abolition  des  gladiateurs;  et  les 
progrès  que  ces  combats  eurent  à  faire  pour  se  transformer 
en  tournois  durent  être  le  fruit  d’une  longue  expérience 
qui  ne  peut  s’acquérir  que  par  degrés  insensibles  et  à  la¬ 
quelle  on  ne  saurait  assigner  une  époque  exacte.  Il  ne 
reste  donc,  pour  décider  la  question  de  nationalité,  que  des 
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indices  assez  faibles,  et  des  témoignages  qui  flottent  dans 
le  vaste  champ  de  l’hypothèse.  Cependant  la  formule  : 
francorum  more  vetusto  cingula  militiœ  nova  prœbuit 
prêtée  à  Philippe-Auguste  donnant  la  chevalerie  au  jeune 
Artus  en  1201  (1),  et  les  termes  de  conflictus  gallici , 
combats  français,  dont  se  sert,  à  la  date  de  1 179,  Mathieu 
Pâris,  historien  anglais,  en  parlant  des  tournois,  nous  per¬ 
mettent  de  saisir  au  vol  l’occasion  de  regarder  nos  compa¬ 
triotes  comme  les  instituteurs  de  ces  exercices. 

M.  Emile  Lefranc,  en  attribuant  l’invention  des  tour¬ 
nois  aux  Arabes,  de  chez  qui  ils  auraient  passé  en  Italie  et 
en  France  (2),  a  commis  une  méprise  commune  à  de  nom¬ 
breux  historiens,  qui,  mêlant  les  termes  et  les  idées,  ont 
confondu  les  tournois  et  les  joûtes. 

De  notre  pays,  ces  jeux  se  répandirent  dans  toute  l’Eu¬ 
rope.  Ils  ne  furent  connus  en  Angleterre  que  sous  le  règne 
du  roi  Etienne,  vers  l’an  1140,  et  ils  n’y  furent  établis  que 
sous  le  règne  de  Richard,  en  1194  (3).  Nicétas  et  Cimma- 
nus  rapportent  que  l’empereur  Emmanuel  Comnène  ins¬ 
titua  ces  exercices  en  1145  à  Byzance,  à  l’imitation  des 
Français,  et  Jean  Cantacuzène  (4)  dit  que  les  Grecs  en 
apprirent  l’art  et  la  pratique  des  nobles  chevaliers  sa¬ 
voyards  et  dauphinois,  qui  accompagnèrent  à  Constanti- 


(1)  Formule  que  cite  M.  de  Ste-Palaye,  auquel  nous  faisons  de  nom¬ 
breux  emprunts,  parce  que  ses  Mémoires  sont  un  trésor  inépuisable 
d'érudition. 

(2)  Histoire  du  moyen-âge,  12e  édit,  page  i3g. 

(3)  zMoreri ,  tome  8,  page,  191. 

(4)  Livre  1,  chap.  2  de  son  histoire. 
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nople  l’impératrice  Anne  de  Savoie,  fille  du  grand  Amédée. 
Il  ajoute  que  le  mari  de  cette  princesse,  le  jeune  Andronic 
Paléologue,  se  façonna  si  dextrement  à  ces  exercices  mili¬ 
taires  qu’il  emporta  bientôt  la  palme  sur  ses  précepteurs 
eux-mêmes. 

Quant  aux  fantaisistes,  qui  se  sont  plûs  à  raconter  des 
tournois  exécutés  dans  des  temps  plus  reculés,  leurs  récits, 
œuvre  d’imagination  pure  tel  que  celui  de  Modius,  em¬ 
pruntent  plutôt  le  caractère  du  roman  que  celui  de  l’his¬ 
toire.  Les  écarts  de  ces  plumes  inventives  seraient  néan¬ 
moins  de  beaucoup  dépassés,  si  l’on  admettait  avec 
quelques  esprits  complaisants  que  les  fêtes  dont  parle 
Hérodote,  qui  furent  données  par  Clyjiènes ,  tyran  de 
Sicyone,  pour  le  mariage  de  sa  fille  QAgariste ,  eurent  le 
caractère  d’un  vrai  tournoi,  dont  l’invention  remonterait 
du  coup  à  l’époque  de  Crésus.  On  serait  alors  amené  à 
ranger  dans  la  même  catégorie  ces  combats  si  fréquemment 
organisés  à  la  cour  des  principicules  de  l’antiquité  qui, 
ayant  des  filles  à  marier,  proposaient  leur  main  comme 
prix  et  récompense  de  la  victoire,  aux  nombreux  préten¬ 
dants  parmi  lesquels  ils  eussent  été  embarrassés  de  choisir, 
ainsi  qu’il  advint  pour  Alcéis ,  fille  d ’Antée,  et  pour  Ata- 
lante  et  Hypodamie ,  qui  furent  ainsi  conquises  par  Hi- 
pomène  et  par  ‘Pélops. 

Favyn  rapporte  des  règlements  qu’il  suppose,  sans  aucun 
fondement  de  certitude,  être  l’œuvre  d’Henry  l’Oiseieur  ; 
ceux  établis  par  Geoffroy  de  Preuilly,  encore  vagues  et  mar¬ 
qués  au  coin  de  l’époque  par  une  certaine  naïveté  indé¬ 
cise,  ont  été  reproduits  d’une  façon  plus  large  et  toute 
pratique  par  le  bon  roi  Réné,  dans  un  traité  des  tournois 
enluminé  de  sa  main  de  pompes,  mariages,  joûtes,  com- 
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bats  et  fêtes  gorgiales,  existant  en  manuscrit  à  la  biblio¬ 
thèque  impériale  et  formant  une  des  richesses  du  cabinet 
réservé. 

ïl  ne  faudrait  pas  croire,  du  reste,  que  ces  lois  fussent 
d’une  observation  constante  et  identique;  le  temps  et  les 
moeurs  les  imprégnèrent  successivement  de  tendances 
nouvelles  et  chaque  pays,  chaque  peuple,  apporta  dans  leur 
exécution  certaines  particularités  et  certains  usages  spécia¬ 
lement  réglés  par  les  maréchaux  de  camp.  Ce  point  est  mis 
en  pleine  lumière  par  le  roi  Réné  lui-même,  qui  écrit  au 
commencement  de  son  traité  :  «  J’ai  prins  la  forme  des 
«  tournons  au  plus  près  &  jouxte  de  celle  quon  garde 
«  ès  Alemaigne  &  fur  le  cRjn  &  auffy  félon  la  manière 
«  qu’ils  tiennent  en  Flandres  &  en  ‘Brabant ,  &  mefme- 
«  ment  fur  les  anciennes  façons  qu’ils  les  faoulaient 
«  auffi  faire  en  France,  comme  j’ay  trouvé  par  efcrip- 
«  tures,  defquelles  trois  façons  en  ay  prins  ce  qui  ma 
«  semblé  bon  &  en  ay  faict  &  compilé  une  quarte  façon 
«  défaire  ainfi  que  pourrez  veoir  s’il  vous  plaict.  » 

Lorsque  un  prince  ou  un  chevalier  de  haut  renom 
voulait,  à  propos  d’une  solennité,  augmenter  sa  réputation 
de  bravoure  et  de  vaillance  et  se  faire  bien  venir  de  la 
dame  de  ses  pensées,  il  envoyait  auprès  d’un  seigneur  de 
même  rang  avec  lequel  il  tenait  à  honneur  de  faire  as¬ 
saut,  le  roy  d’armes  ou  des  hérauts  chargés  de  lui  porter 
une  épée  de  combat  et  un  cartel  courtois,  écrit  sur  une 
longue  bande  de  parchemin,  portant  son  scel  et  ses  armes 
timbrées.  Ce  mode  de  cartels  ou  de  billets  de  défi  était 
d’une  pratique  fort  commune  chez  les  Romains  et  chez 
les  Grecs  et  l’on  en  trouve  des  exemples  dans  Homère, 
Virgile,  Silius  et  d’autres  poètes. 
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Au  xxiiie  livre  de  l’Iliade,  Achille  donne  le  défi  aux 
Grecs  de  la  manière  suivante,  pour  les  jeux  qu’il  destine 
aux  funérailles  de  son  ami  Patrocle  : 

Vous  qui  pour  les  combats  et  les  chaudes  alarmes 
Tenez  prêts  vos  chevaux  et  vos  chars  et  vos  armes, 

Paraissez  sur  les  rangs  et  faites  voir  demain 
Si  vous  êtes  vaillants  du  cœur  et  de  la  main. 

Plutarque  raconte  qu’ Antoine,  succombant  sous  le 
poids  de  l’infortune,  envoya  un  défi  à  Auguste,  qui  se 
contenta  de  répondre  qu’il  avait  mille  moyens  de  mourir 
sans  celui-là. 

Voici  d’habitude  en  quels  termes  ces  cartels  de  tournois 
étaient  conçus  :  Très-haut  prince,  feigneur  ou  chevalier  : 
oMon  très-redouté  maître  m  envoie  par  devers  vous  pour 
la  très-grand  chevallerie  &  los  deproueffe  qu’il  fait  être 
en  votre  très-noble  perfonne,  lequel  en  tout  amour  &  bé- 
névolence  &  non  par  nul  mal  talent,  vous  requiert  & 
querelle  de  frapper  un  tournoy  et  bouhourt  d’armes  de¬ 
vant  dames  &  damoifelles ,  pour  laquelle  Jignifiance  vous 
envoie  cette  épée  propre  à  ce  faire. 

Si  les  lettres  de  défi  étaient  directement  adressées,  sans 
passer  par  l’intermédiaire  du  héraut  d’armes,  la  formule 
de  début  -se  modifiait  dans  la  forme  suivante,  que  nous 
trouvons  mentionnée  dans  le  cartel  du  tournoi  proposé  en 
1814  par  Jean,  duc  de  Bourbon  : 

«  C^Çous . défirant  échiver  oifiveté  et  expleder  notre 

«  perfonne  en  avançant  notre  honneur  par  le  métier  des 
«  armes,  penfanty  acquérir  bonne  renomée  &  la  grâce 
«  très-belle  de  qui  nous  fommes  ferviteur,  avons  voué  & 

«  empris  de  frapper  un  tournoy  &  bouhours . Le  reste 

comme  cy-dessus. 


I  I  2 


JOUTES  ET  TOURNOIS 


Comment  reculer  devant  cet  appel  au  courage,  à  l'a¬ 
dresse,  à  la  vaillance  individuelle?  Comment  ne  pas  ac¬ 
courir  à  cette  école  militaire,  à  ces  belli  præludia  en 
présence  d’une  provocation  solennelle,  dans  un  siècle  sur¬ 
tout  où  l’honneur  était  si  pointilleux,  et  où  les  combats 
étaient  si  fréquents  qu’un  roi  fut  obligé  de  les  défendre 
lorsque  l’objet  de  la  querelle  ne  dépassait  pas  cinq  sous  : 
por  dette  de  5  fols  &  de  mains,  ne  soit  bataille  jà  entre 
deux  gens  (i). 

On  formait  une  liste  de  quatre  chevaliers  et  de  deux 
écuyers,  tous  de  haut  mérite  et  de  grande  valeur,  choisis 
d’habitude  par  moitié  par  les  chevaliers  de  renom  des 
deux  pays,  que  l’on  nommait  maréchaux  de  camp  ou 
juges  diseurs  du  tournoy,  ce  qui  était  à  grand  honneur 
et  gloire. 

Les  hérauts  et  les  poursuivants  d’armes  se  répandaient 
alors  dans  les  diverses  cours  chrétiennes  pour  annoncer  le 
tournoi  aux  souverains.  Ils  allaient,  publiant  à  son  de 
trompe  le  nom  des  tournoyeurs  et  leurs  devises,  blason- 
nant  leurs  armes,  convoquant  la  chevalerie  toute  entière  à 
venir  prendre  place  dans  l’un  des  deux  camps. 

Pendant  les  jours  qui  précédaient,  les  écus  des  cheva¬ 
liers  qui  devaient  prendre  part  à  la  lutte  étaient  appendus 
aux  murs  de  l’église  ou  du  monastère  le  plus  voisin,  avec 
leurs  armoiries  surmontées  du  timbre  et  entourées  de  leurs 
supports  et  de  tous  leurs  ornements.  Les  seigneurs  allaient 
les  reconnaître  pour  pouvoir  ensuite  distinguer  par  les 
livrées  ou  par  les  devises  ceux  qui  feraient  mieux  en  ces 


(i)  Ordonnance  de  Louis  VII,  en  1 168, 
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combats  où  les  chevaliers  ne  pouvaient  être  reconnus  qu’à 
ces  signes  extérieurs.  Allaient  les  reconnaître  aussi  les 
dames,  désireuses  d’y  apercevoir  l’écu  de  leur  époux  ou  de 
leur  soupirant  d’amour,  rêvant  le  triomphe  pour  celui  de 
leur  choix.  La  galanterie  de  l’époque  leur  accordait  un 
autre  droit  :  si  parmi  les  armes  des  tournoyeurs  une  dame 
distinguait  celles  d’un  chevalier  dont  elle  eût  à  se  plaindre 
et  qui  l’eût  sérieusement  offensée,  elle  frappait  la  targe  ou 
le  timbre,  désignait  aux  juges  les  griefs  dont  elle  avait  à 
demander  réparation  et,  lorsque  après  informations,  les 
torts  étaient  reconnus  réels  et  graves,  le  chevalier  était 
rayé  du  nombre  des  champions,  et  défense  lui  était  faite 
de  se  présenter  dans  la  lice.  Malheur  à  lui  s’il  transgressait 
cet  ordre,  il  était  chassé  honteusement  et  frappé  à  coups 
de  plat  d'épée  jusqu’à  ce  que  la  charité  des  dames  le  prit 
à  merci. 

Quand  le  jour  du  tournoi  était  venu,  on  voyait  dès 
l’aurore  la  lice  préparée.  C’était  un  parallélogramme  d’un 
quart  plus  long  que  large,  autour  duquel  s’élevaient  des 
galeries  ou  échafauds  enrichis  de  entaillures ,  paintures, 
armoieries  &  autres  menueries  plaifans  à  Yueil ,  comme 
dit  Alain  Chartier.  Dans  le  centre,  des  galeries  richement 
pavoisées,  décorées  de  bannières  et  de  banderolles,  ten¬ 
dues  de  riches  étoffes,  étaient  prêtes  à  recevoir  les  princes, 
les  princesses  et  les  juges  du  tournoy.  En  face  s’élevaient 
des  tentes  et  pavillons  superbes,  destinés  aux  combattants 
et  aux  parois  desquels  les  écuyers  devaient  suspendre  les 
écussons  de  leurs  maîtres.  Sur  les  gradins  et  les  estrades 
venaient  se  ranger  les  nobles  dames,  les  damoiselles,  âmes 
du  combat,  et  les  anciens  chevaliers  et  seigneurs  auxquels 
le  grand  âge  avait  enlevé  la  vigueur  du  corps,  en  leur 
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laissant  toutes  les  ardeurs  de  la  vaillance.  Ils  venaient  ap¬ 
plaudir  à  des  prouesses  qui  semblaient  les  faire  renaître  en 
retraçant  dans  leurs  esprits  les  souvenirs  de  leur  jeu¬ 
nesse.  Tout  le  monde  sans  exception  se  montrait  à  ces  ma¬ 
gnifiques  lices;  les  dames  parées  de  leurs  ceintures  d’ory 
de  leurs  écharpes  multicolores,  de  leurs  pierreries,  de  leurs 
plumes,  étalant  des  richesses  tellement  gorgiales ,  disent 
les  auteurs  du  temps,  que  ce  semblait  être  une  féerie . 
Autour  de  l’enceinte  une  foule  de  menestriers,  avec  toutes, 
sortes  d’instruments  de  musique  guerrière,  se  tenaient 
prêts  à  chanter  les  beaux  coups  qui  allaient  se  por¬ 
ter.  Dans  toute  la  campagne  environnante  s’élevaient,, 
semblables  à  des  guérites  semées  çà  et  là,  les  barraquements 
éphémères  des  jongleurs,  des  bateleurs,  des  baladins,  des 
saltimbanques,  des  joueurs  de  cornemuse  ou  de  tambou¬ 
rin,  des  bouffons  et  des  charlatans. 

A  l’heure  de  midi,  le  spectacle  commençait.  Des  deux 
extrémités  de  la  carrière  les  deux  chefs  du  tournoi  suivis 
de  tous  les  combattants  sur  leurs  montures  frémissantes 
envahissaient  le  champ  du  combat.  Chaque  chevalier  avait 
à  sa  suite  deux  écuyers  portant  sa  bannière  et  son  écu  et 
autant  de  pages  et  gros  varlets  que  son  rang  le  comportait; 
les  varlets  étaient  travestis  en  sauvages,  en  lions,  en  ours, 
en  griffons,  accoûtrés  de  peaux  de  bêtes,  caparaçonnés  de 
toisons  et  dépouilles  de  loups,  de  veaux  ou  de  brebis,  passe- 
mentés  de  cornes  de  moutons  et  de  grands  havets  de 
cuisine  ,  quelquefois  ceints  de  greffes  courroies  aux¬ 
quelles  pendaient  de  groffes  cymbales  de  vache  &  son¬ 
nettes  de  mulet.  Amédée  VI  de  Savoie  dut  son  nom  d ecomte 
vert  à  ce  qu’il  fit  revêtir  une  livrée  verte  à  tous  les  gens 
de  sa  suite,  au  tournoi  donné  à  Chambéry  le  premier  mai 
1346;  il  y  fit  également  garder  son  écu  par  deux  hommes 
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vêtus  de  peaux  de  lions  qu’il  conserva  même  pour  supports 
à  ses  armoiries  et  qu’il  transmit  à  ses  descendants. 

A  mesure  que  chaque  chevalier  traversait  la  barrière,  le 
héraut  sonnait  de  la  trompette  et  blasonnait  publiquement 
ses  armes.  En  se  retirant  sous  les  tentes  qui  leur  étaient  ré¬ 
servées  les  deux  troupes  défilaient  devant  les  tribunes  aux 
grands  esbattements  et  applaudissements  des  spectateurs  et 
plus  d’un  chevalier  puisait  dans  1  ’œuilladée  de  sa  maîtresse, 
avec  les  plus  douces  promesses,  une  ardeur  invincible  et  la 
soif  du  combat. 

Quelquefois  les  dames  et  damoiselles  amenaient  elles- 
mêmes  ces  fiers  esclaves,  portant  des  chaînes  qu’elles  leur 
ôtaient  seulement  lorsqu’entrés  dans  l’enceinte,  ils  étaient 
sur  le  point  de  s’élancer.  Châteaubriand  raconte  qu’à  un 
tournoi  on  vit  soixante  jeunes  dames,  montées  sur  des  pale¬ 
frois  superbement  houssés,  chacune  menant  en  laisse  avec 
une  chaîne  d’argent  un  chevalier  armé  de  toutes  pièces.  En 
rendant  leurs  soupirants  d’amour  à  la  liberté,  ces  belles 
inhumaines  leur  faisaient  don  de  quelque  pièce  de  leur 
habillement,  en  guise  de  joyau,  nobloy  ou  enseigne. 

Le  moine  de  St-'Denis  raconte  qu’à  un  tournoi  donné 
par  Charles  VI  les  dames  se  devejiirent  de  leurs  atours 
pour  orner  les  lances  des  chevaliers  de  livrées  de  rubans 
&  de  galends  de  soie.  Chaque  combattant  en  effet  avait  à 
cœur  de  porter  les  couleurs  de  sa  dame,  une  écharpe,  un 
voile,  une  mantille,  un  nœud,  un  ouvrage  tissé  de  sa  main, 
talisman  précieux  dont  le  favorisé  ornait  son  heaume.  Une 
ballade  en  faveur  à  cette  galante  époque  disait  : 

Servants  d’amour ,  regarde %  doulcement 
Aux  efchaffaux  anges  de  paradis, 
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Lors  joujler effort  &  joy  eu fement. 

Et  vous  sere%  honorés  &  chéris  (i). 

J’ai  dit  ailleurs  quel  était  le  costume  des  chevaliers  et 
de  leurs  dextriers.  Le  luxe  le  plus  inouï,  les  livrées  les  plus 
éclatantes  s’étalaient  à  l’envi;  leharnoys  de  corps,  le  garde- 
bras,  les  avant-bras,  les  harnoys  de  jambes  étaient  du  mé¬ 
tal  le  plus  poli  agrémenté  d’ornements  en  or  et  en  argent  ; 
le  heaume  le  mieux  joint  en  cuir  bouilli  d’un  doigt  d’épais¬ 
seur  ou  en  argent  surmonté  de  houppes  flottantes  ou  de 
cimiers  fièrement  dressés.  On  devenait  le  chevalier  du 
Soleil ,  de  V Étoile,  du  Croiffant ,  du  Dragon... 

Le  cheval  de  bataille  piétinait  armé  de  toutes  pièces 
A  son  attirail  habituel  était  ajoutée  une  façon  dehourtfa.il 
de  pailles  longues  entre  toiles  pourpoinctées  qu'on  atta¬ 
chait  à  l’arçon  de  la  selle  pour  garantir  le  cheval  contre 
l’effet  du  choc  et  préserver  de  toutes  entorses  la  jambe  du 
tournoyeur.  Un  caparaçon  de  soie,  brodé  aux  armes  de  son 
maître,  recouvrait  l’armure  presque  entière. 

Les  armes  des  tournois  étaient  l'épée  et  la  masse  d'armes 
soigneusement  vérifiées  par  les  juges  du  combat:  l'épée  qui 
devait  être  large  de  quatre  doigts,  afin  que  la  lame  ne  pût 
passer  à  travers  la  veue  du  heaume,  les  masses  d'égale  lon¬ 
gueur  et  que  l’on  timbrait  au  feu  après  s'être  assuré  qu’elles 
n’atteignaient  pas  une  lourdeur  insolite.  Les  juges  avaient 
également  le  devoir  de  s’assurer  si  quelqu’un  des  combat¬ 
tants  ne  s’était  pas  fait  lier  sur  la  selle  de  son  cheval  pour 
éviter  d’être  désarçonné. 

s 


(i)  Ballade  d’Eustache  Deschamps. 
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Dès  que  les  combattants  étaient  prêts,  ils  venaient  se 
ranger  en  une  seule  ligne  de  chaque  côté  de  la  lice,  ayant 
derrière  eux  leurs  écuyers.  Les  hérauts  leur  partageaient 
également  le  champ ,  le  vent  et  le  foleil  ;  les  fanfares  son¬ 
naient  ;  puis  à  l’ordre  des  juges,  le  roy  d’armes  criait  par 
trois  fois  :  hurteç  bataille  !  Et  au  troisième  cri  ces  deux 
rangées  de  fer  se  précipitaient  d’un  élan  impétueux  et  alors 
commençait  ce  magnifique  spectacle  d’une  lutte  gigantes¬ 
que  dans  laquelle  la  force,  l’adresse  et  l’opiniâtreté  étaient 
égales  dans  les  deux  camps.  C’était  terrible  à  voir  que  ces 
épées  fendant  l’air  et  faisant  jaillir  des  éclairs  et  des 
étincelles,  sorte  de  phares  au  milieu  des  tourbillons  de 
poussière,  que  cette  mêlée  de  héros  s’attaquant  par  des 
chocs  immenses;  on  eut  dit  deux  grandes  murailles  d’airain 
qui  se  culbutent  ou  un  ruisseau  roulant  des  vagues  de 
métal.  Les  coups  d’épée,  les  coups  de  masse  se  succèdent  ; 
ils  tombent  drus  comme  grêle  sur  les  casques  et  sur  les 
cuirasses  ;  c’est  le  bruit  de  plusieurs  centaines  d’ouvriers 
en  fer  battant  l’enclume  dans  la  plaine. 

Honneur  aux  fils  des  preux,  crient  les  hérauts,  los  à  la 
Vierge,  joye  au  benoifi  St-Efprit.  A  côté  du  cri  d’armes 
général ,  retentit  le  cri  d’armes  de  chaque  bannière  ;  c’est 
un  appel  inutile  au  courage  de  l’assaillant,  chacun  fait 
vaillamment  son  devoir,  se  souvient  de  qui  il  est  fils  et 
ne for  ligne  pas. 

La  poitrine  et  la  tête  sont  les  seuls  buts  de  l’attaque. 
Si  le  chevalier  est  désarmé,  l’écuyer  lui  donne  de  nouvelles 
armes;  s’il  est  désarçonné,  il  le  défend  de  sa  personne, 
l’empêche  d’être  foulé  aux  pieds.  Et.  ce  n’est  qu’après  les 
passes  les  plus  brillantes,  lorsque  les  conditions  du  tour¬ 
noi  sont  remplies  que  les  juges  jettent  le  bâton  dans  la  lice. 
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Aussitôt  les  trompettes  arrêtaient  la  lutte  et  les  maréchaux 
de  camp  désignaient  d’un  commun  accord  le  meilleur 
chevalier  frappant  de  l'épée  lequel,  au  milieu  des  hourras 
de  la  foule  enthousiaste,  venait  recevoir  le  prix  des  mains 
de  celle  quil  aymait  le  mieulx ,  qui  était  proclamée  la 
reine  de  beaulté  &  des  amours.  Elle  le  comblait  de  présents, 
lui  donnait  un  baiser,  qui  était  le  plus  doux  apanage  du 
triomphe  et  le  choisissait  pour  chevalier  servant  pendant 
toute  la  durée  des  fêtes.  Après  le  combat,  les  chevaliers 
chantaient)  aimaient,  se  gaudissaient,  se  truphaient  de 
paroles  joyeufes  &  honnêtes ,  prenant  une  part  active  aux 
bandors  ou  réjouissances  générales,  dansant  au  son  des 
vielles,  des  musettes,  des  hautbois  et  des  chiffonies,  puis 
chacun  se  retirait  en  sa  chacunière . 

Ce  n'était  pas  un  honneur  vulgaire  que  celui  d’être 
proclamé  vainqueur  dans  un  tournoi  ;  ce  succès  créait  au 
chevalier  un  rang  des  plus  honorables  dans  la  chevalerie  ; 
les  cent  bouches  de  la  Renommée  portaient  son  nom  et  ses 
mérites  dans  l’Europe  entière  et  jusqu’aux  plus  lointains 
horizons  ;  les  poètes  et  les  troubadours,  dans  leurs  chan¬ 
sons  de  geftes  ou  chansons  historiques,  célébraient  sa 
noblesse  et  sa  vaillance. 

Ces  rudes  assauts  étaient  loin  d’ailleurs  d’avoir  le  carac¬ 
tère  d’un  simple  jeu  inoffensif  ;  les  cuirasses  les  mieux 
trempées,  les  hauberts  les  mieux  ajustés  ne  prévenaient 
pas  toujours  les  accidents  et  les  désastres  ;  peu  de  luttes  se 
terminaient  au  contraire  sans  effusion  de  sang  et  ces  héros 
payaient  souvent  de  leur  vie  la  réputation  qu’ils  acqué¬ 
raient. 

Il  en  coûta  la  vie,  au  rapport  de  Philippe  Mouskes,  à 
quarante-deux  chevaliers  et  à  un  nombre  égal  d’écuyers, 
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au  tournoi  meurtrier  fait  à  Nuys,  près  de  Cologne,  en  1 240. 
Dans  un  tournoi  resté  célèbre,  qui  eut  lieu  dans  la  ville  de 
Chàlons,  en  1 274,  où  le  roi  Edouard  et  ses  Anglais  lut¬ 
tèrent  contre  les  chevaliers  bourguignons,  conduits  par  le 
comte  de  Châlons,  il  resta  de  part  et  d’autre  assez  de  com¬ 
battants  sur  le  terrain  pour  que, au  dire  d’Henry  Kington, 
ce  tournoi  fut  surnommé  la  petite  guerre  de  Châlons. 

On  cite  de  nombreuses  victimes  parmi  les  plus  illustres 
seigneurs  :  ainsi  Robert  de  Jérusalem  fut  tué  dans  un 
tournoi  en  Angleterre,  en  1216;  le  comte  de  Hainault  et 
le  comte  de  Boulogne  à  celui  de  Corbie,  en  1 223  ;  le  comte 
de  Hollande  à  celui  de  Nimègue,  en  1234;  le  comte  de 
Pembrock,  en  1 241  ;  le  marquis  de  Brandebourg,  en  1 269; 
Louis,  fils  du  comte  palatin  du  Rhin,  en  1289;  Jean,  duc 
de  Brabant,  en  1294  et  nombre  d’autres  dont  les  histo¬ 
riens  font  mention.  Simon  de  Thouars,  comte  de  Dreux, 
fut  tué  dans  un  tournoi,  six  heures  après  son  mariage  avec 
Jeanne  d’Artois . 

Si  fréquents  même  devinrent  les  accidents,  que  les 
Papes  s’en  émurent.  Déjà,  en  1 1 3 1 ,  le  concile  de  Reims 
avait  condamné  «  ces  fêtes  déteftables  où  les  nobles  com¬ 
battent  témérairement  pour  faire  parade  de  leur  force  & 
de  leur  audace ,  d’où  souvent  U  arrive  mort  d’homme  et 
mort  d’âme  ».  Innocent  II,  après  lui  Eugène  III,  au  con¬ 
cile  de  Latran(i),  puis  Innocent  IV,  Nicolas  IV  et  Clé- 


(1)  Voici  le  décret  de  ce  concile  :  cDeteJlabiles  illas  nundinas  vel 
ferlas  in  quibus  milites  ex  condiâo  convenire  folent  ad  ojlentationem 
virium  fuarum,  et  audaciæ  temerè  congredi ;  und'e  mortes  hominum 
£t  animarum  sœpe  proveniunt,  fieri  prohibemus.  Quod  fi  quis  eorum 
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ment  V  fulminèrent  de  nouveaux  anathèmes  contre  ces  jeux 
cruels  et  menacèrent  d’excommunier  ceux  qui  y  pren¬ 
draient  part.  Mais  autant  aurait  valu  imposer  à  un  torrent 
de  rétrograder  vers  sa  source  que  de  chercher  à  contraindre 
la  chevalerie  si  remuante,  si  prodigue  de  sa  vie,  si  avide 
des  fumées  de  la  gloire  à  renoncer  à  ces  dangereuses  occa¬ 
sions  de  briller  et  de  s’illustrer.  Elfe  semblait  au  contraire 
chercher  uniquement  les  moyens  de  multiplier  les  périls, 
elle  confondait  l’ostentation  avec  la  gloire,  la  témérité  avec 
la  valeur  et  n’aurait  jamais  pu  croire,  ainsi  que  l’observe 
M.de  Ste-Palaye,  qu’il  y  eut  eu  des  peuples  plus  sages,  tels 
queles  Lacédémoniens  et  les  Romains,  chez  lesquels  l’excès 
du  courage  était  puni  comme  une  lâcheté.  Cette  aveugle 
et  folle  bravoure  ne  fut  pas  étrangère  à  la  plus  grande  par¬ 
tie  de  nos  désastres  et  de  nos  revers. 

Les  tournois  reprirent  bientôt  avec  un  nouvel  éclat,  en¬ 
couragés  par  les  rois  eux-mêmes  qui  ne  dédaignèrent  pas 
de  descendre  dans  la  lice,  comme  autrefois,  aux  jeux  de  la 
Grèce,  l’illustre  Hiéron,  roi  de  Syracuse,  Charles  VI 
paya  de  sa  personne  au  tournoi  qui  eut  lieu  à  Cambrai 
en  1 3  8  5  ;  François  W  et  le  roi  d’Angleterre  coururent  en¬ 
semble  et  rompirent  boys  fans  nombre  au  magnifique 
tournoi  qui  fut  donné  entre  Ardres  et  Guines,  pour  la 
conclusion  de  la  paix,  dans  ce  somptueux  Camp  du  drap 
d’or ,  dont  messire  du  Bellay  nous  a  retracé  toutes  les 


ibi  mortuus  fuerit,  quamvis  ei  poscenti  penitentia  non  denegetur , 
ecclefiajtica  tamen  careat  fepultura. 

Le  concile  général  de  Vienne,  en  1 3 1 3,  sous  le  Pape  Clément  V? 
porta  les  mêmes  prohibitions. 
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magnificences  et  où  les  seigneurs  portaient  leurs  bois , 
leurs  moulins  &  leurs  prés  fur  leurs  épaules. 

Parmi  les  tournois  les  plus  célèbres  dont  l’histoire  a 
gardé  le  souvenir,  on  cite  celui  qui  eut  lieu  à  Ayre,  en 
1494  (1)  ;  Loys  d’Ars  et  le  seigneur  de  St-Quentin  figu¬ 
raient  parmi  les  maréchaux  de  camp  et  Bayard,  le  cheva¬ 
lier  sans p aour  y  fit  si  bien,  dit  le  Loyal  ferviteur ,  que 
les  dames  ne  pouvaient  Je  faouler  de  bien  dire  du  bon 
chevalier  qui  fut  tant  aimé  en  la  "Picardie  quoncques 
homme  ne  le  fut  plus. 

Un  beau  tournoi  eut  également  lieu,  en  i5o2,  dans  la 
cour  du  château  de  Blois  pour  fêter  la  venue  du  prince  de 
Castille  et  le  mariage  du  marquis  de  Montferrand  avec  la 
plus  jeune  sœur  du  duc  d’Alençon.  Robert  de  la  Marck 
nous  apprend  que  les  vainqueurs  furent  MM.  de  Laval  et 
de  Rochepot. 

Rinbaud  de  Vacquiéras,  un  des  derniers  troubadours 
de  la  Provence,  raconte  les  larmes  dans  la  voix  et  plein 
d’un  bonheur  passé,  un  des  beaux  tournois  qui  se  donna 
dans  la  plaine  de  Beaucaire,  le  dernier  qui  précéda  l’en¬ 
vahissement  du  midi  par  les  barons  du  nord,  durant  la 
guerre  des  Albigeois. 

Ces  fêtes  se  multiplièrent  à  l’infini  en  France  et  à 
l’étranger.  Edouard  III  en  donna  de  très-célèbres  à 
Londres.  Tous  les  trois  ans  on  célébrait  en  Allemagne  des 
tournois  solennels,  qui  servaient  de  preuves  de  noblesse 


(1)  On  cite  également  celui  de  Boulogne-sur-Mer,  en  1309,  qui  fut 
donné  pour  célébrer  le  mariage  d’Isabelle  de  France  avec  Edouard  II 
d’Angleterre. 
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aux  familles  dont  quelques  membres  y  avaient  figuré.  Le 
père  Menestrier  en  cite  une  liste  de  trente-six,  qui  s’étend 
du  xe  siècle  jusqu’à  la  fin  du  xve,  commençant  par  le 
tournoi  que  Conrad  de  Franconie  célébra  l’an  942  à 
Rotembourg  et  se  terminant  par  celui  qui  fut  tenu  à 
Worms,  en  1487  (1). 

L’esprit  inventif  de  la  chevalerie  ne  pouvait  se  borner  à 
des  combats  d’un  seul  genre,  à  des  spectacles  dont  l’uni¬ 
formité  aurait  fini  par  engendrer  une  espèce  d’indifférence. 
On  pratiquait  encore  des  jeux  où  la  civilisation  avait 
introduit  des  germes  nombreux  d’utilité  pratique,  en 
tenant  continuellement  en  haleine  les  gens  de  guerre  qui, 
dans  l’oisiveté  d’une  longue  paix,  auraient  désappris  les 
mouvements  et  les  manœuvres  des  camps  ;  je  veux  parler 
des  Caftilles  ou  attaques  simulées  d’une  tour,  d’un  cajlel, 
munis  de  leur  garnison  fortifiée,  avec  retranchements  et 
fossés,  travaux  de  siège  et  de  mines,  simulacres  qui  exi¬ 
geant  le  maniement  des  armes  et  certaines  évolutions 
militaires,  permettaient  au  talent  du  tacticien  et  du  général 
de  se  développer  à  l’aise  et  entretenaient  en  même  temps 
l’habitude  du  commandement  et  l’habileté  de  l’exécution. 
Toutes  les  ruses  étaient  admises  dans  ces  attaques  feintes, 
ainsi  que  tous  les  artifices  des  véritables  combats;  on  y 
apprenait  à  vaincre  en  divertissant  le  spectateur.  Les 
petites  guerres ,  qui  se  pratiquent  encore  de  notre  temps, 
sous  forme  de  divertissements  guerriers,  sont  un  ressou¬ 
venir  des  anciennes  castilles. 

M.  d’Amboise  commanda  la  défense  d'un  bastion  en 


(1)  Menestrier,  Traité  des  tournois  et  des  carroufels,  pages  285, 

2-36  et  287. 
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1507,  à  Milan,  devant  le  roi  Charles  XII,  qui  fut  obligé 
d’interposer  son  autorité  pour  séparer  les  combattants  dont 
la  pluspart,  dit  l’historien  de  sa  vie,  étoient  ennoircis  & 
embarbouillés  de  fange  pour  beau  que  ceulx  d’amont 
jettaient  dans  les foffés. 

M.  de  Thou  (i)  raconte  que  la  cour  de  France,  passant 
l’hiver  de  1546  à  la  Roche-Guyon,  s’amusait  à  faire  des 
castilles,  que  l’on  attaquait  et  défendait  avec  des  boules  de 
neige  comme  projectiles.  La  division  se  mit  entre  les  chefs, 
la  querelle  s’échauffa  et  il  en  coûta  la  vie  au  duc  d’Enghien. 
Cette  fâcheuse  aventure  discrédita  ce  genre  de  passe-temps 
que  L’on  négligea  par  la  suite. 

Cependant  il  y  eut  encore  en  1608,  à  Pise,  avec  l’agré¬ 
ment  du  duc  de  Florence,  un  divertissement  de  cette  sorte 
qui  consista  dans  l’attaque  simulée  du  Pont  de  la  Trinité, 
sous  le  commandement  de  Mario  Sforza,  comte  de  Santa- 
Fiore,  de  Silvio  Piccolomini,  général  de  l’artillerie,  et  de 
Ferdinand  des  Ursins. —  Les  Turcs  étaient  au  moyen-âge 
réputés  de  première  adresse  au  jeu  des  castilles. 

Mais  les  combats  qui,  concurremment  avec  les  tournois, 
eurent  le  plus  de  vogue  au  cours  de  l’époque  féodale, 
furent  sans  conteste  les  joutes,  qui  nous  vinrent  de  l’Espa¬ 
gne  où  les  Maures  les  avaient  introduites.  Les  Madrilènes 
les  appelaient  juego  de  las  canâs ,  parce  que  les  combat¬ 
tants,  soit  à  pied,  soit  à  cheval,  lançaient  en  tournoyant 
des  canes  en  guise  de  lances  et  paraient  le  coup  avec  leurs 
boucliers.  Le  chevalier  de  Jaucourt  nous  apprend  que  le 
djéridh  des  Turcs  a  quelques  rapports  avec  les  joûtes 


(1)  De  Thou,  Hijloive,  liv.  2. 
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chevaleresques.  Les  p ropulfores  ou  ventilatores  ( i )  qui 
venaient  à  Rome,  avant  le  combat,  courir  et  se  poursuivre 
dans  l’arène  en  jetant  en  l’air  leur  lance  et  leur  bouclier  — 
parma  —  et  les  rattrapaient  avec  adresse  sans  arrêter  leur 
course ,  faisaient  un  exercice  qui  devait  ressembler  au 
djcridh  oriental,  de  même  qu’il  rappelait  Je  xovto|xo6oXov  des 
anciens. 

En  changeant  de  pays,  ces  jeux  changèrent  de  caractère 
et  s’imburent  des  instincts  agressifs  de  la  nation  la  plus 
ferrailleuse  de  l’Europe.  C’est  à  tort  que  la  plupart  des 
auteurs,  reculant  sans  doute  devant  l’analyse  d’une  ques¬ 
tion  qui  ne  leur  semblait  pas  être  d’un  bien  vif  intérêt,  ont 
confondu  généralement  tout  ce  qui  regarde  ces  divers 
exercices  de  la  chevalerie  et  les  ont  assimilés  les  uns  aux 
autres ,  tandis  que  de  nombreuses  différences  les  distin¬ 
guent. 

Contrairement  aux  tournois  qui ,  comme  nous  l’avons 
vu,  étaient  des  combats  en  masse,  des  engagements  par  es¬ 
cadrons,  de  véritables  guerres  au  petit  pied,  une  joûte  était 
à  proprement  parler,  un  duel  seul  à  seul,  la  lutte  d’un 
chevalier  contre  un  autre  ou  contre  plusieurs  successive¬ 
ment.  Les  uns  simulaient  des  batailles,  les  autres  des 
combats  singuliers.  Les  armes  différenciaient  encore  ces 
deux  genres  d’exercices  :  au  lieu  de  l’épée  et  de  la  masse, 
les  joûteurs  se  servaient  de  la  lance,  arme  qui  passait  pour 
noble  entre  toutes  et  qui,  suivant  le  langage  du  temps,  ne 
pouvait  être  paulmoyée  que  par  des  mains  chevalières. 
Les  Capitulaires  en  défendaient  l’emploi  aux  vilains,  lui 


(i)  Quintilien  en  parle,  liv.  7,  et  Sénèque  aussi,  Epist.  1 17. 
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conférant  ainsi  des  titres  de  noblesse.  Cette  prééminence 
qui  se  traduisait  par  l’aphorisme  :  La  lance  affranchit 
l'cpée,  l'épée  n'affranchit  pas  la  lance ,  ne  peut  guère 
s'expliquer  que  par  l’ancienneté  de  son  origine.  Il  y  a,  en 
effet,  une  Vénus  dite  Aphrodite ,  Hoplifmène  &  Enchée 
(de  sf/ecoç  ef/oç)  c’est-à-dire  portant  une  lance,  moins 
invincible  sous  les  armes ,  dit  Ausone ,  que  sous  le  cos¬ 
tume  léger  dans  lequel  elle  apparut  aux  yeux  du  berger 
Pâris.  Minerve  est  aussi  armée  d’une  lance  qui,  d’après 
l’enthousiaste  Claudien,  s’élève  au-dessus  des  nuages  : 

Hastaque  terribili  surgens  per  nubila  gyro  ; 

Le  poëte  a  dit  de  Castor  et  de  Pollux  :  ambo  hajlile  ge- 
runt. 

Les  lances  des  joûtes  étaient  faites  en  bois  de  pin,  de 
tilleul,  de  sycomore,  de  tremble  et  surtout  en  bois  de 
frêne  à  cause  de  sa  légèreté  ;  elles  étaient  à  banderolles  et  à 
poignée.  Suivant  que  le  combat  devait  avoir  lieu  courtoi¬ 
sement  ou  à  outrance,  on  employait  la  lance  sans  fer  et  à 
fer  rabattu  ou  la  lance  à  fer  émoulu,  de  même  que,  dans 
les  tournois,  on  usait  de  l’épée  affilée  ou  de  l’épée  sans  tail¬ 
lants  et  sans  pointe. 

Les  joûtes  avaient  ordinairement  lieu  avant  ou  après 
les  tournois,  à  la  veillée  ou  à  la  vefprée ,  et  les  écuyers  s’y 
essayaient  de  leur  mieux  pour  gagner  leurs  éperons  de 
chevaliers.  Le  beau  sexe  était  aussi  l’âme  des  joûtes,  et 
l’on  n’en  terminait  aucune  sans  rompre  une  dernière  lance 
en  son  honneur,  la  lance  des  dames.  Devant  la  tente  du 
tenant  deux  targes  étaient  placées,  suspendues  à  des  arbres, 
à  des  poteaux,  à  des  colonnes  ou  pals  élevés  à  cet  usage  et, 
suivant  que  l’assaillant  frappait  l’une  ou  l’autre  de  la 
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pointe  de  son  épée,  le  combat  se  livrait  à  pied  ou  à  cheval. 
Si,  animé  par  un  sentiment  de  haine,  de  jalousie  ou  de 
vengeance,  l’agresseur  heurtait  violemment  lecu  ou  le 
renversait  d’une  façon  insultante,  ce  n’était  plus  alors 
une  simple  lutte  de  chevalerie;  la  provocation  étant  in¬ 
jurieuse,  l’engagement  se  poursuivait  à  outrance  et  deve¬ 
nait  le  plus  souvent  mortel. 

Les  chroniqueurs  rendent  compte  de  belles  joûtes, 
entre  autres  de  celles  qui  furent  courues,  en  1446,  dans 
la-  ville  d’Arras,  près  Y  hôtellerie  de  la  Clef  \  sur  le  grand 
marché,  où  luttèrent  ensemble  à  pied  et  à  chtval  le  sei¬ 
gneur  de  Ternant  et  Galiot  de  Baltasin. 

Outre  ces  joûtes  faites  à  propos  des  tournois  et  qui 
étaient  de  simples  assauts  en  lice  contre  tout  assaillant,  il 
y  en  avait  de  plus  solennelles  et  revêtant  un  caractère 
spécial  d’importance  et  de  danger.  Elles  se  nommaient 
joûtes  grandes  &  plénières  et  consistaient  dans  la  défense 
d’un  pas  d'armes  contre  tout  venant.  On  leur  donnait 
également  la  dénomination  d’emprifes,  de  l’Espagnol 
impreffa,  entreprise  ;  en  effet  le  pas  d’armes  était  le  plus 
souvent  un  pont,  un  chemin,  un  défilé,  un  passage  de 
rivière  que  plusieurs  chevaliers  s’engageaient  par  serment 
à  défendre  pendant  un  temps  déterminé  contre  tout  venant , 
entreprise  difficile,  grandement  téméraire  et  par  cela 
même  des  plus  séduisantes  (1).  Le  pas  était  fermé  par  une 


(1)  La  difficulté  de  ces  combats  semble  avoir  fait  naître  les  expres¬ 
sions  suivantes  :  Être  dans  un  mauvais pas,fortir  d’un  mauvais  pas , 
de  même  que  l’importance  des  joûtes  a  dû  donner  lieu  à  celle  de 
rude  jouteur. 
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barricade  à  la  tête  de  laquelle  étaient  les  écus  des  tenants 
et  à  côté  autant  d’autres  écus  de  couleur  différente  que 
de  genres  de  combats  que  l’on  était  disposé  à  soutenir,  soit 
à  la  lance,  soit  à  l’épée,  au  poignard,  à  la  dague,  à  la 
hache,  à  la  demi-pique.  Dès  que  l’emprise  était  déclarée, 
tout  chevalier  de  quelque  pays  qu’il  fût,  qui  voulait  fran¬ 
chir  le  pas,  devait  avant  cela  le  forcer,  c’est-à-dire  combat¬ 
tre  et  vaincre  un  des  tenants  à  son  choix.  En  se  présentant 
il  touchait  un  des  écus  pour  marquer  le  combat  qu’il 
voulait  soutenir  et  les  hérauts  en  tenaient  registre  afin 
que  les  assaillants  combattissent  l’un  après  l’autre  selon 
l’ordre  de  leur  arrivée.  Chaque  lutte  était  un  duel  séparé, 
dans  lequel  le  vaincu  perdait  le  gage  du  combat. 

En  1514,  à  propos  du  mariage  de  Louis  XII  avec 
Marie  d’Angleterre,  François  de  Valois,  le  duc  d’Angou- 
lême,  MM.  de  Vendôme,  de  la  Palice  et  de  Bonnivet,  le 
ducdeSuffolk  tinrent  à  eux  seuls,  dans  la  rue  St- Antoine, 
à  Paris,  le  pas  dit  de  l Arc  triomphal  contre  plus  de  trois 
cents  hommes  d’armes,  Anglais  et  Français,  à  pied  et  à 
cheval. 

Le  père  Menestrier  cite,  parmi  les  fêtes  données  par  le 
roi  Réné  de  Sicile,  l’emprise  de  la  Gueule  du  Dragon  et 
celle  du  Château  de  la  joyeufe  garde ,  maintenue  par  le 
roi  en  personne.  Il  vint,  dit-il,  timbré  d’une  double  fleur 
de  lys  d’or  sur  un  casque  couronné  à  la  royalle  et  vêtu 
d’un  mantelet  d’azur  semé  de  fleurs  de  lys  d’or,  ce  qui 
était  l’équipement  aux  armes  de  France. 

L’emprise  de  Tarascon,  en  1449,  est  également  restée 
célèbre.  C’est  la  dernière  fête  à  laquelle  put  assister  ce  bon 
roi  Réné,  passionné  pour  ce  genre  d’exercice,  et  qui,  à 
soixante  ans,  figurait  encore  vaillamment  dans  la  lice. 
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Loys  de  Beauveau,  son  chambellan,  nous  a  conservé, 
sous  le  titre  de  Tas  d’armes  de  la  Tergière ,  le  souvenir 
de  ces  joûtes  galantes  dans  un  gracieux  poème,  dont 
le  manuscrit  se  trouve  à  la  bibliothèque  impériale. 
L’auteur,  après  avoir  fait  chofes  Joliettes  avec  Ferry 
de  Lorraine,  comme  lui  ditteur  de  l’emprise,  remporta  le 
prix  de  la  joûte,  un  bouquet ,  un  anel  et  un  baifer  de  la 
bergière  quil  tint  moult  chier.  Papon  nous  en  a  donné 
de  son  côté  une  relation  poétique.  Les  deux  hérauts,  Pro¬ 
vence  et  Languedoc,  ouvrirent  la  barrière  à  Bernard  de 
Lodève  et  à  Barthélemy  de  Diazqui,  épris  tous  deux  de  la 
belle  Ganceline  de  Forcalquier,  se  disputèrent  avec  rage 
sa  main,  qui  devait  être  le  gage  du  combat.  Diaz,  vaincu, 
enleva  lâchement  la  noble  damoiselle  et  la  précipita  dans 
le  fleuve  pour  qu'elle  n’appartînt  pas  à  son  ennemi  (1). 

Ces  emprises  solennellement  annoncées,  contrairement 
à  ce  qui  se  passait  pour  les  joûtes  ordinaires,  duraient 
quelquefois  plusieurs  jours  et  même  plusieurs  mois. 

Ainsi  Pierre  de  Beauffremont,  seigneur  de  Charny, 
soutint  pendant  six  semaines,  en  1443,  devant  le  duc  de 
Bourgogne,  avec  douze  autres  chevaliers,  le  pas  célèbre  de 


(1)  Wulson  de  la  Colombière  cite  trois  autres  emprises.  La  pre¬ 
mière,  de  treize  chevaliers  portant  en  leur  devise  Vécu  vert  à  la  dame 
blanche,  en  1400;  la  deuxième,  soutenue  par  Antoine  d’Ars,  seigneur 
de  la  Bâtie,  en  Dauphiné,  et  trois  de  ses  aydes,  en  1 5o5;  la  troisième, 
en  1 5o6,  du  chevalier  sauvage  à  la  dame  noire. 

St-Jullien  de  Balleure,  dans  ses  Mélanges  hijloriques,  fait  mention 
du  pas  d’armes  qui  fut  tenu  au  camp  d’Attigny,  durant  les  trêves,  par 
Gabriel  de  St-Jullien  et  le  sieur  de  Cressia  contre  tous  venants  au  lieu 
appelé  le  Crot-madame. 
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ÏQArhre  de  Charlemagne,  qui  Jied  à  la  charme  de  oMar- 
cenay ,  près  ‘Pigeon.  Durant  l’emprise,  disent  les  chroni¬ 
queurs  de  l’époque,  les  treize  chevaliers  portèrent  pour 
signe  de  leur  serment  une  garde  de  métal  à  la  manière 
d’un  harnais  de  jambe,  et  la  portaient  au  genou  gauche, 
les  chevaliers  dorée  et  les  écuyers  d’argent  semée  de  lames 
dorées. 

Trois  ans  après,  à  St-Omer,  fut  tenu,  pendant  deux 
mois,  le  pas  dit  de  la  ‘Pèlerine  où  le  seigneur  de  Hau- 
bourdin  fit  merveille  contre  le  bastard  de  Bourgogne. 

Enfin  les  mémoires  du  temps  nous  parlent  du  pas  tenu 
durant  un  an  entier,  en  1450,  par  le  seigneur  de  Lalain, 
près  la  fontaine  de  Plours  à  Châlons-sur-Sosne. 

Ces  emprises,  offrant  moins  de  pompe  mais  plus  de  pé¬ 
rils  que  les  tournois,  devinrent  des  duels  sanglants  entre  les 
chevaliers  des  diverses  nations;  Boucicaut,  Roye,  Sampi, 
Châteaumorand,  Saintré,  Coucy  et  Barbazan  y  maintin¬ 
rent  la  supériorité  de  la  France. 

C’est  avec  un  grand  luxe  de  détails  que  les  historiens 
nous  ont  décrit  ces  solennités  martiales  du  moyen-âge,  et 
avec  une  prolixité  d’autant  plus  complaisante  que  quel¬ 
ques-uns  d’entre  eux,  chevaliers  eux-mêmes,  y  ont  figuré 
en  qualité  d’acteurs.  L’historien  de  St-Louis,  qui  fut  aussi 
le  Sully  de  son  roi,  le  sire  de  Joinville,  était  de  la  plus 
haute  noblesse;  un  acte  de  l’année  1028  qualifie  un  de  ses 
aïeux  de  miles  Stephanus  de  Joinville,  vir  valentiœ  po- 
tentiœque ,  haut  et  puissant  Seigneur,  et  lui-même,  après 
avoir  pris  part  à  la  septième  croisade,  en  1 248,  fut  nommé 
sénéchal  de  Champagne;  il  se  trouvait  donc  des  mieux 
placés  pour  rapporter  les  faits  et  gestes  de  la  gentilhomme- 
rie  de  son  temps. 
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Le  savant  M.  Petitot,  éditeur  des  c Mémoires  de  l'Hif- 
toire  de  France,  donne  à  entendre  que  Philippe  de  Comi¬ 
nes,  l’historien,  figura  dans  les  joûtes  et  tournois  célébrés 
en  1468,  lors  du  mariage  de  Charles  de  Bourgogne  avec 
Marguerite  d’Angleterre.  Il  est  nommé  le  premier  parmi 
les  vaillants  combattants  qui,  au  nombre  de  vingt  et  con¬ 
duits  par  le  prince  d’Orange,  livrèrent  un  assaut  général 
à  un  égal  nombre  de  champions,  sous  les  ordres  du  prodi¬ 
gue  Adolphe  de  Clèves,  qui  porta  le  défi  sous  le  titre  ro¬ 
mantique  d ’ Arbre  d’or.  De  nombreux  chroniqueurs,  dont 
les  ouvrages  forment  aujourd’hui  les  sources  les  plus  cu¬ 
rieuses  à  étudier,  jouissaient  des  mêmes  prérogatives  de  la 
naissance;  ils  ont  donc  le  droit  d’être  considérés  tam  Marte 
quam  oMercurio ,  et  leurs  relations  ne  peuvent  être  sus¬ 
pectes. 

Les  joûtes  et  les  emprises  étaient  fertiles  en  accidents 
fâcheux.  En  1 5 1 4,  dans  une  joûte  qui  eut  lieu  à  Milan, 
après  la  reddition  de  la  ville,  et  où  François  Ier  rompit 
plusieurs  lances,  le  comte  de  Saint-Paul,  un  des  principaux 
tenants,  fut  grièvement  blessé  à  l’œil  par  un  éclat  de  lance 
de  M.  de  Brion.  Le  même  évènement  était  survenu  quel¬ 
ques  mois  auparavant  au  connétable  de  Bourbon,  durant 
une  joûte  qui  fut  tenue  à  Paris,  après  que  François  Dr 
eût  été  sacré  à  Reims  et  couronné  à  Saint-Denis. 

Ce  fut  aussi  une  emprise  fatale  que  celle  qui  s’engagea 
le  3o  juin  1 559,  dans  la  cour  du  palais  des  Tournelles  : 

<D e  par  le  roi ,  disaient  les  lettres  de  défi....  lequel  fait 
aJJ avoir  à  tous  princes,  feigneurs,  gentilfhommes,  cheva¬ 
liers  &  écuyers ,  qu’en  la  ville  capitale  de  Faris,  le  pas 
eft  ouvert  par  fa  oMajefté  très-chrétienne  &  par  les 
princes  de  Ferrare,  Alfonfe  d’EJl ,  François  de  Lorraine, 
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duc  de  Guife ,  &  Jacques  de  Savoie ,  duc  de  CSÇemours, 
pour  être  tenu  contre  tous  venants  duëment  qualifiés ,  &... 
Le  jeune  roi  qui  descendait  dans  la  lice,  a  écrit  Théodore 
de  Bèze,  était  un  prince  de  noble  prefiance  &  honnête 
accueil,  adroit,  difipos,  déplus  gracieux  écuyer.  La  lance 
de  Montgomery,  en  le  frappant  mortellement,  porta  aussi 
un  coup  mortel  à  ces  jeux  barbares  de  l’ancienne  cheva_ 
lerie  (i).  Depuis  la  mort  d’Henri  II,  le  discrédit  s’attacha 
à  ces  luttes  sanguinaires  et  la  mort  d’Henri  de  Bourbon- 
Montpensier,  occasionnée  l’année  d’après  par  une  chute  de 
cheval,  au  milieu  d’un  tournoi  donné  à  Orléans,  acheva 
de  les  faire  rayer  du  nombre  des  réjouissances  nationales. 
Il  avàit  fallu  des  catastrophes  aussi  terribles  pour  abolir 
ces  amusements  dangereux,  création  de  temps  qui  n'étaient 
plus,  et  que  la  mode  seule  avait  maintenus  malgré  des 
mœurs  nouvelles.  Avec  eux  périt  l’ancien  esprit  de  la 
chevalerie,  qui  ne  conserva  plus  guère  son  lustre  que 
dans  les  romans.  Ce  fut  dans  les  plaisirs  de  la  nation  une 
révolution  qui  coïncida  avec  celle  qui  s’opérait  dans  son 
existence  sociale.  La  France,  en  effet,  se  plongeait  dans  le 
fanatisme  et  dans  la  désolation  des  guerres  religieuses. 

De  timides  essais  ont  été  tentés  depuis  chez  quelques- 
uns  de  nos  voisins,  mais  ce  n’étaient  plus  que  de  pâles  et 
lointains  reflets.  Le  cardinal  Antonio  Barberini  essaya 
une  résurrection  en  faisant  exécuter  sur  la  place  Navonne 
à  Rome,  en  1634,  en  l’honneur  du  prince  Alexandre- 
Charles  de  Pologne,  un  tournoi  auquel  prirent  part  le 


(1)  Une  épitaphe  faite  par  Forcadel  sur  Henry  II,  dit  que  celui  que 
Mars  même  n’eût  pas  vaincu,  le  fut  par  l’image  de  Mars  :  Quem  Mars 
non  rapuit,  Martis  imago  rapit. 
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marquis  de  Bentivoglio  et  le  commandeur  Vincent  Machia- 
velli.  —  Louis  Napoléon  a,  dit-on,  durant  son  exil,  figuré 
avec  infiniment  de  grâce  à  une  joûte  de  l’aristocratie 
anglaise  à  Eglitoun. 

En  Espagne,  les  tournois  cédèrent  la  place  aux  Combats 
de  taureaux.  Chez  nous,  comme  en  Italie  et  en  Alle¬ 
magne,  ils  furent  remplacés  par  les  Carroufels  qui,  con¬ 
servant  des  anciens  spectacles  l’apparat,  la  pompe  et  la 
richesse,  sans  en  avoir  les  dangers,  étaient  plus  en  rapport 
avec  notre  civilisation.  On  conserve  encore  le  souvenir 
de  celui  qui  fut  fait,  en  1612,  sur  la  place  Royale,  à 
Paris,  pour  célébrer  les  mariages  de  Louis  XIII  avec 
Anne  d’Autriche  et  de  madame  de  France  avec  le  prince 
d’Espagne,  et  de  celui  que  Louis  XIV  donna,  en  1662, 
en  honneur  de  La  Vallière,  avec  le  concours  de  Monsieur 
le  Prince,  du  comte  d’Illiers,  du  marquis  de  Canaples, 
du  chevalier  d’Harcourt  et  du  marquis  de  Beuvron. 
L’emplacement  sur  lequel  eut  lieu,  en  face  des  Tuile¬ 
ries,  cette  dernière  fête  dont  Charles  Perrault  nous  a 
laissé  l’éblouissante  description,  et  qui  dépassa  en  splen¬ 
deur  les  jeux  équestres  des  Maures  de  Grenade  et  de  Cor- 
doue,  a  conservé  le  nom  de  ‘Place  du  CarroufeL 
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ans  les  forêts  de  l’Amérique,  lorsque  la  lionne 
acculée  par  le  chasseur  redresse  son  poil  fauve, 
prête  à  se  précipiter  sur  l’ennemi  qui  la  provo¬ 
que,  elle  pousse  avant  de  s'élancer  un  cri  féroce  et  reten¬ 
tissant  qui,  répercuté  sous  les  sombres  arcades  de  la  forêt 
comme  sous  une  voûte  sonore,  va  réveiller  ses  lionceaux 
et  les  hôtes  majestueux  du  bois  et  fait  pâlir  d’effroi,  mal¬ 
gré  sa  bravoure,  son  audacieux  agresseur.  Du  jour  où 
deux  familles  rivales  se  sont  levées  l’une  contre  l’autre,  où, 
deux  peuplades  excitées  par  l’orgueil,  par  l’ambition,  par 
mille  autres  passions  inséparables  de  la  fragile  nature 
humaine,  ont  mis  les  armes  à  la  main,  le  cri  de  guerre  a 
dû  prendre  naissance,  protestation  de  courage  et  de  fureur, 
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hurlement  sauvage  imité  de  la  bête  fauve  dont  l’homme 
s’assimile  aussi  en  ce  moment  les  instincts  sanguinaires. 

Le  mot  bellum  a  peut-être  été  à  l’origine  une  dérivation 
lointaine  de  belluœ  marquant  une  certaine  identité  entre 
les  horreurs  du  champ  de  guerre  et  les  carnages  des 
animaux  féroces.  L’homme  en  effet,  en  inventant  l’art 
sanglant  des  batailles,  s’est  fait  l’agent  aveugle  d’un  fléau 
aussi  destructeur  que  la  peste  et  la  famine  et  dont  l’huma¬ 
nité  est  aujourd’hui  inhabile  à  guérir  jamais  ;  ce  qui  faisait 
dire  à  Pythagore  :  «  Appliquez  les  lois  de  Dracon  aux  gens 
de  guerre  ;  pour  eux  seuls  elles  n’ont  rien  de  trop  rigou¬ 
reux.»  Sur  le  champ  du  combat,  en  effet,  ses  appétits  bru¬ 
taux  se  réveillent,  ce  n’est  plus  qu’un  tigre  acharné  sur 
sa  proie  et  Lucrèce  a  pu  dire  avec  raison  en  parlant  des 
premières  armes  dont  il  se  servit  pour  déchirer  ses  sembla¬ 
bles  : 

Arma  antiqua,  manus,  ungues,  dentefquefuere. 

Le  cri  de  guerre  ou  cri  d’armes  n’était  d’abord  qu’un 
hourrah  composé  de  voix  inarticulées,  de  clameurs  con¬ 
fuses,  comme  en  poussent  encore  quelques  tribus  sauvages, 
une  vocifération  concertée  propre  à  inspirer  plus  d’épou¬ 
vante  à  l’ennemi,  de  même  que  le  roulement  du  tonnerre 
dans  les  nues  augmente  l’effroi  que  cause  la  foudre.  A  la 
longue  ce  cri  se  régularisa  davantage. 

Tacite  nous  apprend  que  les  Germains  avaient  un  cri 
de  guerre  nommé  bardit  ou  bardiet,  qui  était  une  espèce 
de  chant  (i).  Les  Hardes  ou  poètes  de  ce  peuple  guerrier 


(i)  Quelques  auteurs  pensent,  contre  l’avis  de  Klopstock,  que  l’on 
doit  lire,  dans  la  Germanie  de  Tacite,  baritus ,  mot  qui  désigne  l’ac- 
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l’entonnaient  au  moment  du  combat  et  selon  que  les 
troupes  le  répétaient  avec  plus  ou  moins  d’élan  et  d’en¬ 
thousiasme,  c’était  pour  le  général  un  présage  de  victoire 
ou  de  défaite.  De  même  les  Scopes  des  Anglo-Saxons  et  les 
Scaldes  des  anciens  Scandinaves  chantaient  avant  la  mê¬ 
lée  un  hymne  martial,  expression  lyrique  du  patriotisme, 
et  nous  en  retrouvons  encore  quelques-uns  dans  les  ou¬ 
vrages  des Filédhas  d’Irlande  et  dans  les  ‘Poèmes fenniques 
de  la  Calédonie  publiés  sous  le  titre  de  Poésies  d’Ossian. 
On  possède  une  centaine  de  chants  de  guerre  Euscariens, 
parmi  lesquel  le  Lélo,  le  Chant  d'Annibal  et  le  Chant 
d’ Altabiçar  (1). 

Ces  chants  électrisaient  le  courage ,  engendraient 
une  sorte  de  furie  héroïque  et  entraînaient  à  travers 
tous  les  obstacles  dans  un  élan  fougueux  les  cohortes  impé¬ 
tueuses.  De  même  qu’autrefois  les  Indiens  disaient  leur 
chant  de  mort  sur  le  bûcher  tandis  que  le  bois  pétillait 
sous  les  efforts  de  l’incendie  et  que  les  flammes  grandis¬ 
santes  les  entouraient  comme  d’une  auréole  ;  de  même  que 
plus  tard  les  57  victimes  des  Lorrains  psalmodiaient  des 
stances  religieuses  au  pied  de  l’échafaud  d’Amboise,  re¬ 
prenant  d’une  voix  claire  les  versets  de  Marot  pendant 
que  les  têtes  tombaient  une  à  une  sous  les  yeux  de  Fran¬ 
çois  II  et  de  Catherine,  les  guerriers  chantaient  le  chant  de 
guerre,  plus  frénétique  à  mesure  que  les  rangs  s’éclaircis- 


tion  de  pousser  le  cri  du  combat,  et  non  barditus ,  que  l’on  a  traduit 
par  bardit  ou  cri  de  combat. 

(1)  Le  Chant  d' Qdltabiçar  a  été  publié  dans  le  Journal  de  l'institut 
historique,  tome  1 ,  page  1 76,  par  M.  de  Montglave. 
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saient  et  que  la  mort  fauchait  les  braves.  La  révolution 
nous  a  appris  du  reste  combien  les  refrains  nationaux 
sont  susceptibles  de  fanatiser  les  armées.  Que  n’ont  pas 
fait  les  soldats  de  la  République  au  chant  de  Y  Hymne  du 
départ  de  Joseph  Chénier  ou  des  Jîrophes  de  Rouget  de 
l’Isle! 

Mais  par  sa  nature  même,  par  son  caractère  sinon  d’im¬ 
provisation  du  moins  de  spontanéité  et  de  brièveté,  le  cri 
de  guerre  se  distingue  essentiellement  de  ces  motifs  notés 
et  rimés  dont  parle  Tacite  ;  il  exclut  l’idée  de  masses 
homogènes  agissant  avec  la  régularité  et  la  précision  due 
aux  savants  engrenages  de  la  tactique  moderne,  manœu¬ 
vrant  avec  une  harmonie  qui  semblerait  procéder  de  celle 
des  fanfares  militaires,  pour  nous  reporter  à  ces  époques  du 
moyen-âge  où  les  divers  corps  composant  une  armée, 
formés  d’éléments  divers  aglomérés  mais  non  fondus 
ensemble,  sous  la  direction  de  chefs  indépendants,  se 
battaient  à  l’aventure  et  livraient  pour  ainsi  dire  des  com¬ 
bats  en  détail  dans  lesquels  le  triomphe  général  n’était  que 
le  résultat  de  victoires  partielles.  Le  cri  de  guerre  n’a  pas  la 
prétention  d’exprimer  une  idée  un  peu  complexe ,  il  doit 
rester  pour  être  lui-même  à  l’état  de  clameur,  d’excitation 
morale,  de  surfum  corda  et  demeurer  parfaitement  dis¬ 
tinct  des  hymnes  patriotiques.  C’est  ainsi  qu’aux  champs 
d’Hastings,  devant  le  front  de  l’armée  prête  à  charger,  le 
Jungleor  normand,  Taillefer ,  entonne  les  strophes  de  la 
Chanson  de  Rolland  (i),  et  qu’après  l’enivrement  causé 


(i)  Cette  Chanson  de  Rolland  a  été  publiée  par  Francisque  Michel 
en  1837. 
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par  ce  refrain  le  combat  s’engage  au  cri  de  ‘Dam  dex  aie , 
Seigneur  Dieu  aide ,  poussé  par  l’armée  normande  et  à 
celui  de  St-Dunstan,  proféré  par  les  soldats  saxons. 

La  plupart  de  ces  cris  était  une  sorte  d’évocation  à  la 
divinité,  comme  si  au  moment  du  danger  l’esprit  humain 
était  invinciblement  entraîné  à  invoquer  dans  son  anxiété 
le  secours  d’en  haut  et  l’appui  céleste.  Ainsi  le  cri  des 
troupes  de  Cyrus  dans  la  première  bataille  qu’il  gagna  sur 
les  Assyriens  était  :  Jupiter ,  notre  soutien  &  notre  chef, 
Çeuç  (ru[x[Aa/oç  xoct  ayejjuov.  h'hosannah  des  Hébreux,  l’ayaÔr) 
ôu/y)  des  Grecs  (  1  ) ,  le  hourrali  des  Russes  et  particulière¬ 
ment  des  Cosaques  (2)  sont  empreints  du  même  caractère 
religieux. 

On  criait  pour  prouver  à  l’ennemi  et  pour  se  prouver  à 
soi-même  que  l’on  était  en  nombre,  on  se  grisait  de 
tumulte,  on  s’enflammait  de  l’ardeur  de  chacun  et  la  voix 
de  la  crainte  et  de  la  lâcheté  était  inhabile  à  se  faire  enten¬ 
dre.  César,  dans  ses  Commentaires  fur  la  guerre  des 
Gaules ,  dit  en  parlant  des  cris  poussés  par  l’armée  romaine: 
multum  ad  terrendos  hoftes  noftros  valuit  clamor  quipoft 
tergum  pugnantibus  extitit,  quod  fuum  periculum  in 
aliéna  vident  virtute  confijlere. 

Les  1 5,ooo  arbalétriers  qui  faisaient  partie  de  l’armée 


(1)  Au  rapport  de  Thucydide  (libr.  4,  112),  le  mot  de  ralliement 
communiqué  par  le  chef  aux  officiers  inférieurs  et  par  ceux-ci  aux 
simples  soldats  pour  se  reconnaître  pendant  l’action,  se  nommait 
G,ov0Y]lua.  Ce  mot  renfermait  ordinairement  quelque  présage  favo¬ 
rable. 

(2)  Hourrah  du  Slave  hu-raj,  en  paradis,  d’après  l’idée  que  tout 
homme  qui  meurt  en  combattant  va  en  paradis. 
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française  à  la  bataille  de  Crécy,  dit  le  père  Daniel  ( Cri 
d’armes ,  chapitre  11  page  389),  commencèrent  à  jupper 
moult  épouvantablement  pour  les  Anglais  ébahir.  Et  dans 
une  relation  que  l’on  a  publié  sur  la  bataille  d’Azincourt  (1) 
on  lit  :  Et  adont  les  Englés  commenchièrent  à  braire,  à 
cryer  et  à  huer  par  trois  fois  en  venant  contre  nos  gens 
les  François. 

On  criait  quelquefois  au  contraire  pour  dissimuler  sa 
propre  faiblesse  et  le  nombre  insuffisant  des  assaillants, 
dans  les  expéditions  nocturnes  par  exemple,  lorsqu'une 
poignée  d’hommes  tentait  à  la  faveur  de  l’obscurité  une 
surprise  ou  un  coup  de  main,  contre  un  détachement  ou 
contre  un  camp  assailli  à  l’improviste  et  non  moins  décon¬ 
certé  par  la  clameur  gigantesque  qui  lui  faisait  exagérer  le 
nombre  de  ses  agresseurs  invisibles  que  par  l’impétuosité 
de  l’attaque.  De  ce  genre  étaient  les  cris  des  soldats  de 
Gédéon,  envahissant  subitement  le  camp  des  d Madia- 
nites  (2).  De  ce  genre  étaient  aussi  les  cris  affreux  dont 
les  Grecs  faisaient  usage  pour  terrifier  l’ennemi  qu’ils 
voulaient  surprendre  (3).  On  donnait  à  ces  cris  le  nom  de 
aXaXayji.oç,  deaXocX,  exclamation  dont  les  soldats  se  servaient 
en  cette  occurrence.  L’écrivain  anglais  Robinson  (4),  ra¬ 
conte,  sous  la  responsabilité  de  Xénophon,  que  ce  cri  fut 


(1)  Fragment  d’une  chronique  inédite  de  l’abbaye  de  Ruisseauville, 
qui  était  voisine  du  champ  de  bataille. 

(2)  Les  Israélites  criaient  :  ‘Pour  Dieu  et  par  Gédéon  [Juges,  ch.  7, 
verset  18),  et  d’après  l’historien  Joseph  :  Victoire  à  Gédéon,  Dieu  la 
lui  donne. 

(3)  Voir  Xénophon.  Anab 1,8,  18. 

(4)  Antiquités  grecques,  tome  2,  page  144. 
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prononcé  pour  la  première  fois  par  Tan,  l’un  des  chefs  qui 
suivirent  Bacchus  lors  de  son  expédition  dans  l’Inde.  En¬ 
veloppé  de  toutes  parts  dans  un  ravin  par  des  adversaires 
supérieurs  en  nombre,  il  ordonna  à  toute  sa  troupe  de 
pousser  ce  cri  avec  ensemble  au  milieu  de  la  nuit.  L’effet 
en  fut  prodigieux.  L’ennemi,  réveillé  en  sursaut  et  atta¬ 
qué  dans  les  ténèbres,  s’enfuit  effrayé.  De  là,  le  surnom 
de  panique  donné  dans  la  suite  à  tous  les  effrois  subits  de 
cette  nature. 

Dans  ces  occasions  les  assaillants  enflaient  leurs  voix 
pour  rendre  plus  mâles  et  plus  terribles  les  vociférations 
qu’ils  faisaient  entendre  et  s’ils  n’accompagnaient  pas  leurs 
cris  du  bruissement  des  armes  heurtées  les  unes  contre  les 
autres,  ils  se  servaient  du  moins  de  l’orbe  de  leurs  boucliers 
comme  de  porte-voix  et  d’un  plus  puissant  moyen  de 
sonorité  afin  de  causer  ce  tumulte  que  Cicéron  fait  déri¬ 
ver  de  timor  multus  et  qui  est  le  prélude  de  la  défaite. 


Dans  les  premiers  jours  de  la  chevalerie  nous  voyons  le 
cri  de  guerre  se  transformer  et  devenir  dans  nos  armées  un 
utile  instrument  de  discipline.  A  cette  époque  de  petites 
aglomérations,  où  ce  qui  de  nos  jours  formerait  à  peine  le 
territoire  d’une  province  formait  les  limites  d’un  état,  où 
le  roi  de  France  n’était  guère  que  le  comte  de  Taris,  où  la 
Flandre,  le  Vermandois,  la  Normandie,  la  Bourgogne, 
l’Aquitaine,  la  Gascogne,  Toulouse,  etc,...  sous  le  nom 
de  duchés  et  de  principautés  étaient  de  véritables  royaumes, 
où  les  possesseurs  des  anciens  fiefs  se  regardaient  comme 
autant  de  princes  indépendants,  ayant  bannière  spéciale, 
traitant  de  leur  alliance  et  de  leur  neutralité,  le  cri  de 
guerre  devint  pour  les  vassaux  faisant  partie  de  la  même 
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levée  de  boucliers,  sous  le  même  suzerain,  un  cri  de  rappel 
au  fort  de  la  mêlée,  un  cri  de  ralliement  après  le  combat. 

Ainsi,  à  côté  du  cri  général  de  l’armée,  il  y  eut  le  cri 
spécial  aux  divers  corps  qui  la  composaient.  De  même 
qu’à  la  guerre  de  Thèbes  chaque  chef  avait  sur  ses  armes 
un  symbole  particulier,  chaque  seigneur  eut  sur  sa  ban¬ 
nière  son  cri  d’armes  personnel ,  comme  un  mot  d’ordre 
distinct,  groupant  pour  ainsi  dire  les  combattants  en  ré¬ 
giments  et  en  colonnes,  et  introduisant  un  élément  d’har¬ 
monie  et  de  régularité  au  milieu  d’une  indiscipline  qui 
n’était  rachetée  que  par  la  valeur  personnelle  de  chacun. 

Généraux  et  soldats  en  eurent  bientôt  reconnu  l’oppor¬ 
tunité  et  l’histoire  en  relate,  en  mainte  occasion,  les  heu¬ 
reux  effets.  Louis  de  Sancerre  conduisant,  en  i382,  une 
poignée  d’hommes  contre  l’armée  Flamande,  leur  disait  : 
V \ous  crierons  nos  crys  tous  d’une  voix,  chacun  fon  cry 
ou  le  cry  de  fon  feigneur  à  qui  il  eji ,  ainfy  nous  les  ef- 
bahirons  &  puis  frapperons  en  eux  de  bonne  volonté. 
Louis,  duc  de  Bourbon,  rapporte  dans  sa  chronique,  que 
c’est  à  son  cry  de  ‘Bourbon  C^otre-^ame  qu’il  fut  re¬ 
connu  au  siège  de  Verteuil  dans  l’Angoumois,  où  il  com¬ 
battait  dans  la  mine,  en  combat  singulier,  contre  le  capi¬ 
taine  qui  commandait  la  place.  Car  c’était  assez  l’usage, 
avant  l’invention  de  la  poudre  à  canon,  d’engager  des 
luttes  meurtrières  dans  les  mines  ou  galeries  étagées  de 
distance  en  distance,  creusées  par  les  francs-taupins ,  or¬ 
dinairement  de  la  hauteur  d’un  homme.  On  faisait  quel¬ 
quefois  ces  excavations  tellement  larges  qu’elles  étaient 
le  théâtre  de  combats  à  cheval  par  cartel,  comme  il  ar¬ 
riva  au  siège  de  Melun,  en  1420,  entre  le  seigneur  de 
Barbazan  et  un  gentilhomme  Anglais,  «  pour  ce  qu’on 
difait  qu’aux  mines  fe  faifaient  vaillantes  armes.  » 
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Ces  cris  s’étalaient  à  côté  des  devises,  sur  les  bannières 
des  chevaliers,  dans  les  tournois  et  dans  les  joûtes,  et  les 
hérauts  les  proclamaient  en  les  faisant  suivre  des  éloges  du 
vainqueur. 

Pendant  plusieurs  siècles,  le  cri  de  guerre  des  rois  de 
France  fut  celui  de  oMontjoie  St-T^enys.  Il  est  difficile 
d’indiquer  d’une  manière  très-exacte  l’époque  précise  de 
son  adoption  ;  nous  le  trouvons  inscrit  dans  des  fabliaux 
d’une  époque  très-ancienne,  cité  par  quelques  écrivains 
comme  l’invocation  de  guerre  en  usage  aux  dates  les  plus 
reculées  de  la  monarchie  française;  cependant,  ce  n’est 
qu’à  partir  de  Louis-le-Gros,  en  1 1 24,  qu’il  apparaît  au¬ 
thentiquement  dans  nos  annales.  Que  signifie-t-il?  quelle 
est  son  origine  ?  pourquoi  fut-il  adopté  par  nos  rois  ?  Voilà, 
s’en  douterait-on,  des  questions  bien  graves  qui  ont  pro¬ 
voqué  les  recherches  d’esprits  très-sérieux  et  soulevé  les  dis¬ 
cussions  les  plus  scientifiquement  opiniâtres.  Jules  Chif- 
flet,  cRobert  Cenal,  du  Cange ,  Wulson  de  la  Colombière 
et  le  gère  oMeneJlrier ,  pour  qui  rien  de  ce  qui  touche  à  la 
science  héraldique  n’a  un  médiocre  intérêt,  ont  à  qui 
mieux  mieux  fouillé  les  obscurités  de  notre  vieux  lan¬ 
gage  et  pressuré  dans  tous  les  sens,  avec  l’aide  de  leur  fé¬ 
conde  imaginative,  ces  deux  mots  qui  ne  semblent  pas 
avoir  entre  eux  une  relation  bien  directe  pour  en  faire 
sortir  une  étymologie  acceptable.  Ils  se  sont  montrés  bien 
érudits  mais  acharnés.  De  nos  jours  encore,  le  marquis  de 
Magny  (1)  a  repris  la  thèse  de  fort  haut  et  discuté  ce  point 
obscur  comme  on  discuterait  un  dogme. 


(1)  Roy  d'armes,  pages  i5  et  suivantes. 
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Les  suppositions  les  plus  singulières  ont  été  mises  en- 
avant  ;  faisons  d’abord  la  part  de  la  légende,  de  la  légende 
que  nous  retrouvons  au  berceau  de  chaque  institution  au 
moyen-âge,  fécondée  par  les  croyances  religieuses  de  l’é¬ 
poque,  par  l’ardeur  et  par  l’exaltation  d’une  nature  prime- 
sautière,  servant  d’issue  dans  cette  société  naïve  aux  puis¬ 
sants  instincts  de  l’âme  humaine. 

A  près  de  onze  siècles  d’intervalle,  deux  rois  de  France 
devaient  rentrer  dans  le  giron  de  l’Église  pour  relier 
comme  par  des  anneaux  homogènes  la  longue  chaîne  des 
princes  de  ce  pays.  A  onze  siècles  d’intervalle,  l’un  conso¬ 
lidait  sa  dynastie  en  jettant  par  sa  conversion  les  bases 
d’un  contrat  politique  entre  sa  tribu  guerrière  et  la  société 
gallo-romaine,  l’autre  gagnait  un  royaume  en  effaçant, 
par  son  abjuration,  le  seul  obstacle  sérieux  qui  put  l’em¬ 
pêcher  de  gravir  les  marches  du  trône. 

Sur  le  champ  de  bataille  de  Tolbiac,  Clovis,  que  la  for¬ 
tune  semblait  abandonner,  inspiré  par  le  danger  qu’il 
courait,  pensa  à  ce  moment  décisif  au  Dieu  qu’adorait 
Clotilde.  Le  souvenir  se  présenta  à  son  esprit  de  la  dévo¬ 
tion  singulière  que  sa  pieuse  compagne  affichait  envers 
St-'Denys  par  l’intercession  duquel  elle  espérait  obtenir 
sa  conversion  au  catholicisme.  Il  l’invoqua  à  son  tour  dans 
toute  la  sincérité  de  son  âme,  le  priant  d’être  son  intermé¬ 
diaire  auprès  du  Dieu  pour  la  foi  duquel  il  était  mort,  et 
jurant,  s’il  sortait  vainqueur  du  combat,  de  recevoir  le 
baptême  et  de  regarder  dorénavant  le  Dieu  des  chrétiens 
comme  fon  Jove ,  c’est-à-dire  comme  son  sauveur,  comme 
la  source  de  toutes  choses,  à  la  place  du  Jupiter  païen  qui 
avait  été  sourd  à  ses  supplications.  Plein  de  confiance,  il 
s'élança  au  cri  de  monjoye  et  St-Tïenys,  ranima  l’ardeur 
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de  ses  troupes  un  moment  défaillantes  et,  par  des  prodiges 
de  valeur,  ressaisit  la  victoire  qui  avait  failli  lui  échapper. 

L’évêque  d’Avranches,  Robert  Cenal,  l’un  des  plus 
consciencieux  promoteurs  de  cette  fiction  légendaire,  ou¬ 
bliait  que  ce  n’était  pas  à  la  dévotion  envers  St-Denys  que 
la  reine  et  Clovis  lui-même,  après  son  abjuration,  appor¬ 
tèrent  leurs  aspirations  les  plus  chères,  mais  bien  à  celle 
envers  Saint-Pierre  et  Saint- Paul  auxquels  ils  firent  élever 
sur  le  mont  Lucotius ,  aujourd’hui  montagne  Ste-Gene- 
viève,  une  splendide  basilique  où  ils  voulurent  que  leurs 
restes  fussent  déposés  (1).  D’ailleurs,  l’histoire  nous  ap¬ 
prend  que  ce  n’est  pas  St-Denys  mais  St-Martin  qui  de¬ 
vint,  à  cette  époque,  le  patron  de  la  monarchie,  et  que  ce 
fut  la  Chape  et  non  Y  Oriflamme  que  l’on  arbora  en  guise 
d’étendard  militaire  au  sein  des  armées.  En  507,  le  roi 
converti  entre  un  jour  dans  l’église  de  Tours;  les  fidèles 
chantaient  ce  passage  d’un  psaume  :  Il  a  foulé  aux  pieds 
fes  ennemis.  C’était  au  moment  des  démêlés  du  monarque 
avec  le  roi  des  Visigoths;  Clovis  croit  voir  dans  ce  présage 
une  intervention  providentielle;  son  hésitation  disparaît; 
il  vient  en  personne  lever  la  Chape  sur  le  tombeau  de 
St-Martin  et  il  la  fait  porter  durant  toute  la  campagne, 
qui  se  termina  par  la  bataille  de  Vouillé  et  par  la  mort 
d’Alaric. 

A  cette  version,  qui  nous  plairait  par  sa  naïve  poésie  et 
par  son  parfum  religieux,  opposons  en  bloc  quelques  opi¬ 
nions  d’une  moins  haute  fantaisie,  mais  tout  aussi  pro- 


(1)  L'épitaphe  inscrite  sur  leurs  tombeaux,  et  que  l'on  peut  lire 
dans  Aymon ,  fut  composée  par  St-Rémy. 
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blématiques  peut-être.  Quelques  auteurs  font  dériver 
Montjoie  de  Mons  Jovis ,  d’autres  de  l’exclamation  Jého¬ 
vah,  Joah.  On  n’était  même  pas  d’accord  sur  l’origine  de 
cette  expression  au  temps  de  Louis  le  Gros,  ce  qui  ten¬ 
drait  à  prouver  qu’elle  était  déjà  ancienne,  et  Ordéric  Vi¬ 
tal,  qui  vivait  sous  le  règne  de  ce  prince,  croit  devoir 
la  prendre  pour  ma  joie,  mon  appui,  meum  gaudium. 
Raoul  de  Presle,  au  xive  siècle,  en  trouve  la  source  dans 
on  ne  sait  quelle  tour,  nommée  c Montjoie,  auprès  de  la¬ 
quelle  Clovis  aurait  remporté  une  victoire. 

Le  père  Ménestrier  puise  dans  sa  profonde  érudition 
une  explication  moins  embarrassée  que  les  précédentes  (1). 
D’après  lui,  oMontjoie ,  dMonjeon,  signifiaient  dans  notre 
vieille  langue,  de  petites  collines,  des  tas  de  pierres  que  l’on 
disposait  de  loin  en  loin  sur  les  routes,  comme  les  Hennés 
antiques,  pour  tracer  le  chemin  aux  voyageurs  et  les  guider 
dans  leur  marche  —  usage  que  nous  avons  utilement  mo¬ 
difié  en  inventant  nos  bornes  kilométriques.  —  Il  fonde 
son  assertion  sur  le  récit  du  cardinal  Hugues  de  St-Cher, 
qui  rapporte  que  les  pèlerins  avaient  la  coutume  de  faire 
des  monjoies  ou  monceaux  de  pierres  entassées  sur  lesquels 
ils  plantaient  des  croix;  il  l’appuie  aussi  sur  le  passage 
suivant  des  ‘Proverbes  sacrés  de  Delrio  :  lapidum  a 
prœtereuntibus  pojitorum  congeries,  Galli  éMontjoyes 
vocant,  ut  fecuri  indicium  itineris  inde  capiant.  De  notre 
côté,  comme  indice  conforme,  nous  trouvons  aux  portes 
de  Jérusalem,  un  monticule  portant  le  nom  de  Montjoie  > 
sur  lequel  s’établit  au  xi®  siècle  une  commanderie  dont  les 


(1)  Ménestrier.  Origine  des  ornements  des  armoieries . 
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chevaliers  prirent  le  nomade  Montjoie ,  Mongioa(i),  et  se 
fondirent  plus  tard  dans  l’ordre  de  Calatrava ,  avec  l’appro¬ 
bation  de  Ferdinand  le  Saint.  Mais  le  savant  jésuite  de¬ 
vient  trop  poétique  pour  un  étymologiste,  quand  il  ajoute 
comme  déduction  que  ce  nom  vint  au  figuré  à  la  bannière 
de  St-Denys  de  ce  que,  nouveau  labarum,  elle  réglait  la 
marche  de  l’armée  et  la  conduisait  dans  le  chemin  de  la 
victoire. 

Nous  préférons  adopter  la  donnée  suivante,  qui  nous 
semble  réunir  dans  sa  simplicité  et  dans  son  naturel  les 
conditions  de  probabilité  les  plus  sérieuses.  Si  Montjoie 
dans  l’ancien  idiome  signifiait  les  monticules,  les  bornes 
ou  les  termes  que  l’on  plaçait  sur  les  chemins, —  ce  que  les 
documents  cités  plus  haut  ne  permettent  pas  de  mettre  en 
doute,  —  il  signifiait  aussi  et  par  cela  même  les  tumuli , 
les  tertres  mortuaires  formés  de  pierres  superposées,  quel¬ 
quefois  de  forme  conique  comme  une  colline  simulée,  ser¬ 
vant  chez  toutes  les  nations  antiques  et  dans  toutes  les 
contrées  de  l’univers,  à  distinguer  le  lieu  des  sépultures. 
De  tous  temps  ces  mausolées,  depuis  les  pyramides  d’É¬ 
gypte  et  les  hypogées  grecques  jusqu’aux  cénotaphes  mo¬ 
dernes,  ont  été  l’objet  d’une  espèce  de  consécration.  On  les 
plaçait  en  évidence  pour  les  désigner  au  respect  public,  et 
l’histoire  nous  apprend  que  les  Juifs  avaient  l’habitude 
d’enduire  de  chaux  vive  ces  blocs  funéraires  afin  de  les  rendre 
plus  apparents  ;  c’est  à  cela  que  le  Christ  fait  allusion  quand 
il  les  compare  à  des  sépulcres  blanchis.  Cet  usage  s’est 
même  propagé  chez  les  Arabes  qui  enduisent  encore  au- 


(i)  Ils  se  nommaient  aussi  Chevaliers  de  cMofrac. 
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jourd’hui  d’une  couleur  blanche  leurs  Marabouts  ou  mof- 
quées  de  campagne ,  qui  servent  de  chapelle  sépulcrale 
aux  chefs  les  plus  illustres  de  leurs  tribus. 

La  vénération  pour  la  mémoire  de  St-Denys  fit  élever 
une  chapelle  sur  le  cMontjoie ,  sur  le  tombeau  qui  re¬ 
couvrait  ses  restes  (1),  au  pied  même  de  la  colline  où 
il  avait,  ainsi  que  ses  compagnons,  le  prêtre  cRuJlique  et 
le  diacre  Eleuthère ,  couronné  son  apostolat  par  le  mar¬ 
tyre  et  qui  prit  depuis  le  nom  de  Mons  martyrum ,  Mont¬ 
martre  (2).  Cette  chapelle  de  celui  qui  fut  l’apôtre  des 
Gaules,  embellie  par  les  soins  de  Geneviève  de  Nanterre, 
qui  fut  plus  tard  la  patronne  de  Paris,  servit  de  refuge  à 
Dagobert,  contre  la  colère  de  son  père  (3),  en  vertu  du 
droit  d’asile  concédé  aux  églises  depuis  le  concile  d’Or¬ 
léans,  en  5 1 1 ,  et  en  échange  duquel  le  Pape  avait  accordé 
au  roi  de  France  le  droit  de  régale.  Aussi  la  transforma- 
t-il,  par  reconnaissance,  avec  l’aide  et  les  conseils  de  St- 
Éloi,  en  une  basilique  éclatante  de  marbre,  d’or  et  de 
pierreries,  admirable  autant  que  déledable  à  voir ,  dit  le 
Tréfor  de  St-'Denys.  Il  bâtit  auprès  du  sanctuaire  une 
abbaye  qu’il  dota  d’un  patrimoine  considérable  et  pour 


(1)  Le  corps  de  St-Denys  avait  été  jeté  dans  la  Seine,  mais  une 
femme  pieuse,  nommée  Catula  le  recueillit  et  l’enterra  près  du  lieu 
même  de  l’exécution. 

(2)  Ceux  qui  répugnent  à  adopter  les  étymologies  pieuses  tirent 
le  nom  de  Montmartre  de  mons  zMartis. 

(3)  Dagobert  avait  maltraité  Sadragésile ,  duc  d’Aquitaine,  que  le 
roi  lui  avait  donné  pour  gouverneur,  et  il  prit  la  fuite  afin  d’éviter 
le  châtiment  que  Clotaire,  irrité,  voulait  lui  infliger. 
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laquelle  il  devint  tant  passionné,  assure  Nangis  dans  sa 
Chronique  écrite  en  640,  qu’il  l’eût  faite  héritière  de  sa 
couronne  si  c’eût  été  en  son  pouvoir.  Ce  prince  avait  cou¬ 
tume  de  dire  qu’il  concéderait  tant  de  terres  à  cette  nou¬ 
velle  fondation  que  «  bien  quil  arrivât  que,  Jes  succeffeurs 
«  en  oftajfent ,  les  guerres  en  ruinajfent  et  les  temps  en 
«  diJJipaJJent ,  néantmoins  il  en  rejlerait  toujiours  fuffi- 
«  famment  (  1  ) .  »  De  toutes  parts  les  fidèles  affluaient  pour 
la  visiter;  elle  se  nommait  oMontjoie  St-^enys,  comme 
l'église  de  la  Palestine  qui  renferme  le  Calvaire  se  nomme 
le  St-Sépulcre ,  et  sa  bannière,  envoyée  en  présent  au 
chapitre  abbatial  par  le  patriarche  de  Jérusalem  (2),  ne  se 
déployait  qu’au  cri  de  ces  deux  mots  caractéristiques  de 
son  origine. 

L’exemple  donné  par  Dagobert  servit  de  règle  à  ses  suc¬ 
cesseurs.  Le  roi  Robert,  à  son  avènement,  fit  don  à  l’abbaye 
de  la  seigneurie  sur  laquelle  elle  était  située,  de  sorte 
qu’elle  devint  une  véritable  puissance  et  ne  tarda  pas  à 
exciter  la  convoitise.  Ses  privilèges  s’accrurent  à  chaque 
règne,  et  l’abbé  de  St-Denys  put  bientôt  être  considéré 
comme  un  puissant  seigneur  séculier,  en  même  temps  que. 
comme  un  des  plus  grands  dignitaires  de  l’église. 

Au  moyen-âge,  les  dignités  ecclésiastiques  ne  dispen¬ 
saient  pas  d’aller  à  la  guerre  et  d’y  conduire  ses  vassaux. 
En  parlant  de  Jean  de  éMontaigu,  évêque  de  Sens,  tué  à 


(1)  Dom  Doublet,  Antiquités  de  St-Denys. 

(2)  Aucuns  prétendent  cependant  qu'elle  fut  donnée  à  l'abbaye  par 
Dagobert,  en  63o. 
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Azincourt,  Monstrelet  dit  qu’il  était  «  non  pas  en  état 
pontifical  car  au  lieu  de  mitre  il  portait  un  bacinet ,  pour 
dalmatique  un  heaubergeon,  pour  chafuble  la  pièce  d’a¬ 
cier  &  au  lieu  de  crofife  portait  une  hache.  »  Moins  que 
toutes  autres,  les  seigneuries  monastiques  auraient  pu 
être  exemptées  de  la  corvée  martiale.  Les  couvents  étaient 
en  effet,  au  début,  des  espèces  de  forteresses;  une  abbaye 
rappelait  assez  la  demeure  d’un  patricien  Romain.  Seule¬ 
ment  cette  maison  devenue  bien  de  main-morte  de  par  la 
loi  ecclésiastique,  acquit  par  la  loi  féodale  une  sorte  de 
souveraineté  garantie  par  sa  justice  propre,  par  ses  cheva¬ 
liers  et  ses  soldats.  Les  abbés  commandataires  qui  la  gou¬ 
vernaient  étaient  parfois  même  des  séculiers  qui  occu¬ 
paient  les  premières  charges  de  la  cour  et  de  l’armée.  Tel 
était  le  comte  Uivien ,  abbé  des  chanoines  de  Tours, 
en  869.  On  voyait  des  évêques,  des  clercs  même  portant 
des  baudriers  chargés  d’or  et  des  ceintures  dorées  aux¬ 
quelles  étaient  suspendus  des  couteaux  à  poignées  enri¬ 
chies  de  pierreries,  costume  guerrier  et  mondain  que 
défendit  le  concile  d’Aix-la-Chapelle,  en  817.  Quelques- 
uns  ,  au  dire  des  chroniqueurs ,  dépassaient  en  hauteur 
et  en  irascibilité  les  grands  vassaux  qui ,  cependant , 
avaient  l’orgueil  démesurément  irritable;  mais  ce  fut,  il 
faut  l’avouer,  l’exception  et  la  plupart  des  évêques  et  des 
abbés  mitrés  préférèrent  demeurer  des  ministres  d’un  Dieu 
de  paix  que  des  artisans  de  guerre.  Ils  comprirent  que 
la  sublimité  de  leur  caractère  devait  les  maintenir  libres 
de  tout  autre  engagement  et  que  leur  ministère  sacré  les 
mettait  dans  l’impossibilité  de  suffire,  dans  ces  temps  de 
troubles  continuels  et  de  vexations  audacieuses  de  la  part 
des  seigneurs  turbulents,  aux  débats  perpétuels,  aux  levées 
de  troupes  nécessaires  pour  la  conservation  de  leurs  biens 
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temporels  ;  aussi  s’adonnèrent-ils  plus  exclusivement  aux 
soins  que  réclamait  leur  église  ou  leur  monastère. 

Il  en  résulta  une  nouvelle  espèce  de  tenure  féodale;  les 
seigneurs  ecclésiastiques  confièrent  la  défense  matérielle  de 
leurs  intérêts  à  un  chef  illustre,  à  un  guerrier  d’élite,  qui, 
sous  le  nom  d’Advocatus,  d’ Avoué  ou  d eVidame,  de  miles 
abbatis  ou  de  miles  episcopi ,  devenait  protecteur  de  la  collé¬ 
giale  ou  de  la  paroisse,  conduisait  à  la  guerre,  avec  ses  pro¬ 
pres  vassaux,  ceux  des  terres  ecclésiastiques  menacées  et  por¬ 
tait,  comme  le  plus  digne,  la  principale  enseigne.  Quand  les 
moynes  de  St-Denys  faisaient  campagne  à  la  tête  de  l’in¬ 
fanterie  communale,  Y  Oriflamme  ou  bannière  de  St-Denys 
déployait  au  premier  rang  ses  riches  couleurs,  portée  par 
les  comtes  du  Vexin  qui  étaient  les  Jigniferi  sancti  Ttyo- 
nifii ,  en  leur  qualité  de  Vidâmes  de  l’abbaye,  de  même  que 
les  comtes  d’Qdnjou  et  de  Touraine ,  Vidâmes  de  l’abbaye 
de  Marmoutiers,  étaient  les  porte-bannière  ou  gonfalo- 
niers  de  St-Martin  (i),  et  les  vicomtes  de  Marseille, 
les  avoués-vexillaires  de  St- Victor.  Cette  qualité  de  vi- 
dame  réunissait  sur  la  même  tête  le  double  caractère  du 
protectorat  et  d’une  sorte  de  vasselage,  car,  en  consentant 
à  recevoir  la  bannière  des  mains  de  l’abbé  dans  des  que¬ 
relles  particulières  à  l’abbaye,  les  titulaires  de  cette  charge 
laissaient  par  cela  même  exercer  envers  eux  les  privilèges 
de  la  suzeraineté. 

Lorsque,  inspiré  par  une  bonne  politique  et  profitant  de 


(i)  Avantd’être  enseigne  nationale,  la  chape  était  portée,  par  des 
clercs  qui  prirent  de  là  le  nom  de  chapelains.  A  la  bataille  de  Nar¬ 
bonne  contre  les  Sarrazins,  douze  clercs  la  portaient  religieuse¬ 
ment. 
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la  mort  de  Simon ,  dernier  comte  du  Vexin,  Philippe  Ier 
eut  réuni,  en  1088,  le  Vexin  français  à  la  couronne,  les 
rois  de  France  devinrent  naturellement  avoués  de  St-De- 
nys  et  se  substituèrent  aux  prérogatives  de  ces  comtes  ; 
mais,  de  ce  jour,  malgré  que  leur  piété  fut  grande,  ils 
exigèrent  que  l’oriflamme  cessât  d'être  arborée  dans  les  que¬ 
relles  particulières  des  moines,  pour  paraître  seulement 
aux  guerres  nationales,  voulant  bien  se  dire  vassaux  des 
Sts-Martyrs,  mais  non  de  l’abbaye.  Ce  fut  pour  le  cha¬ 
pitre  de  St-Denys  comme  un  titre  nouveau  à  la  faveur  des 
rois  de  France,  qui  s’en  déclarèrent  chanoines  hono¬ 
raires  (1).  A  peu  près  ruinée  par  les  invasions  multipliées 
des  Anglais,  la  grande  basilique  dut  à  Louis  VI  et  à 
Louis  VII,  secondés  par  le  célèbre  abbé  Suger  (2),  leur 
conseiller  et  leur  ministre,  de  recouvrer  son  ancienne 
splendeur.  Et  pendant  que  ses  trésors  s’ouvraient  pour 
payer  la  rançon  des  rois,  pendant  que  ses  caveaux,  où  toute 
notre  histoire  nationale  venait  se  résumer  dans  quelques 
épitaphes  gravées  sur  la  pierre,  s’élargissaient  pour  rece¬ 
voir  leur  dépouille  mortelle,  pendant  que  ses  moines  bu¬ 
rinaient  sur  les  pages  de  l’histoire  le  souvenir  de  leurs  pro¬ 
tecteurs  couronnés,  sa  bannière  devint  insensiblement 
l’étendard  de  la  royauté  et  sa  devise ,  le  cri  ou  le  frémis- 


(1)  Ils  étaient  aussi  chanoines  du  chapitre  de  Saint-Martin,  comme 
ils  le  furent  plus  tard  des  chapitres  de  Lyon,  de  Poitiers,  du  Mans 
et  d'Angers. 

(2)  Simon  Chèvre  d'or,  chanoine  de  Saint-Victor,  avait  composé,  en 
faveur  du  pieux  ministre,  une  épitaphe  dans  laquelle  il  l’appelait  : 
la  fleur,  le  diamant,  la  couronne,  la  colonne,  le  drapeau,  le  bouclier, 
le  casque,  le  flambeau  de  l'Église. 
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sement  des  vaillants  et  des  forts  lorsque  les  épées  étince¬ 
laient. 

Voici  croyons-nous  sur  l’origine,  sur  le  sens  et  sur  les 
causes  de  l'exclamation  de  oMontjoie  St-'Tïenys  comme 
cri  de  guerre  de  la  monarchie  française,  l’explication  la 
plus  plausible  que  l’on  puisse  livrer  aux  commentateurs 
méticuleux  et  indiscrets  dont  la  curiosité  est  d’autant  plus 
vivement  surexcitée  que  le  passage  qu’ils  exploitent  est 
plus  difficile  et  plus  obscur.  Il  était  parfaitement  d’ailleurs 
dans  les  mœurs  du  moyen-âge  de  choisir  comme  étendard 
national  une  enseigne  de  dévotion  que  les  sentiments  reli¬ 
gieux  de  l’époque  devaient  faire  regarder  comme  plus 
propre  à  exciter  à  la  fois  et  la  piété  et  la  valeur.  La  Chape 
de  St-dMartin,  ancien  drapeau  de  la  nation,  que  les  mo¬ 
narques  Mérovingiens  faisaient  porter  devant  eux  pour  se 
garantir  de  mal  &  fortune  de  mort ,  n’était  elle-même  à 
l’origine  que  la  bannière  de  dévotion  de  l’abbaye  de  Mar- 
moutiers,  figurant  le  manteau  du  saint  confesseur  (i).  La 
prédilection  singulière  des  rois  de  la  première  race  pour 
la  ville  de  Tours  dont  ils  faisaient  leur  résidence  habi- 


(i)  On  n’est  pas  d’accord  sur  la  forme  de  la  chape  de  St-Martin. 
Quelques  historiens  la  considèrent  bien  comme  une  portion  de  la  tu¬ 
nique  qu’il  avait  partagée  avec  le  pauvre  d’Amiens  ;  mais  d’autres  la 
représentent  soit  comme  un  voile  de  taffetas  sur  lequel  le  saint  était 
représenté,  et  qui  avait  posé  un  jour  ou  deux  sur  son  tombeau,  soit 
comme  un  pavillon  sous  lequel  on  portait  ses  reliques,  soit,  enfin, 
comme  une  châsse  ou  autel  portatif  qui  accompagnait  l’armée  à  la 
guerre,  à  l’instar  de  l’Arche  d’alliance  des  Hébreux.  On  pense  ce¬ 
pendant  assez  généralement  que,  lorsqu’elle  fut  devenue  une  enseigne 
militaire,  c’était  une  véritable  bannière  de  soie  bleue  fendue  par  le 
bas  à  l’imitation  du  labarum. 
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tuelle  avait  valu  à  la  bannière  de  saint  Martin  l’honneur 
de  devenir  le  drapeau  national,  tout  comme  l’oriflamme 
dut  la  même  prérogative  à  la  sympathie  particulière  pour 
saint  Denys  des  rois  de  la  troisième  lignée. 

Quoi  qu’il  en  soit,  du  reste,  de  ces  diverses  étymologies, 
ce  n’est  pas,  à  mon  sens,  le  cas  d’appliquer  l’opinion  radi¬ 
cale  de  Platon  que  qui  veut  connaître  les  choses  doit  d’a¬ 
bord  connaître  les  mots;  si  les  érudits,  en  effet,  hésitent 
sur  la  source  originaire  qu’il  faut  attribuer  au  cri  de 
c Montjoie  St-Denjgs,  les  plus  humbles  savent  du  moins 
que,  pendant  trois  siècles,  ce  cri  fut  poussé  par  nos  pères, 
strident,  formidable,  comme  un  défi  jeté  à  l’ennemi, 
tandis  qu’ils  combattaient  à  l’ombre  de  l’oriflamme  pour 
la  liberté  du  pays  et  pour  leur  foi. 

U  oriflamme,  quelquefois  aussi  nommée  auriflambe  (i) 
à  cause  de  son  éclat  fplendoris  rubei,  occupe  une  place 
importante  dans  l’histoire  de  nos  étendards.  Les  historiens 
sont  peu  d’accord  sur  sa  forme  et  sur  sa  couleur.  La  chro¬ 
nique  de  Flandres  nous  la  dépeint  en  ces  termes  :  Ori¬ 
flamme  d’un  vermeil  famit,  à  guife  de  gonfanon  à  trois 
queues ,  &  avait  entour  houppes  de  foie  verte.  Guillaume 
Guiart  s’en  explique  ainsi  : 

Auriflambe  est  une  bannière 
Aucun  poi  plus  forte  que  guimple 
De  cendal  rougoiant  et  f  impie 
Sans  pourctraiture  d'autre  affaire. 


"(i)  Voir  Félibien. 
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Et  ailleurs  : 

Les  enseignes  de  foie  vont  avant  baloians 

L’oriflambe  karlin  (écarlate)  au  premier  chef  devant. 

Contrairement  à  l’opinion  de  Guiart  qui  affirme,  comme 
on  le  voit,  qu’aucun  sujet  n’y  était  représenté,  (sans 
pourâraiture) ,  et  qui  déclare  expressément  au  cours  de  sa 
chronique  l’avoir  vue  à  St-Denys,  André  Duchesne  sou¬ 
tient  quelle  était  toute  couverte  de  fleurs  de  lys  d’or, 
tandis  que  Favyn,  Fauchet  et  Borel  la  parsèment  de 
flammes  d’or.  Ces  contradictions  ne  peuvent  s’expliquer 
que  par  des  modifications  apportées,  selon  toute  appa¬ 
rence  avec  le  temps,  à  cette  bannière  que  nos  superstitieux 
ancêtres  croyaient,  avec  trop  de  complaisance,  ne  point 
s’user,  ne  pouvoir  être  prise  par  l’ennemi,  et  participer  de 
l’immortalité  du  saint  qui  était  son  patron.  Ce  qui  reste 
acquis  au  milieu  de  toutes  les  discussions,  c’est  qu’elle 
était  faite  d’une  étoffe  unie  nommée  cendal  ou  famit , 
fendue  en  trois  pointes  garnies  de  houppes  vertes  et  toute 
rouge  comme  l’oriflamme  des  Perses  connue  sous  le  nom 
de  ‘Direfsch-Keabiyani ,  dont  il  est  souvent  fait  mention 
dans  le  livre  des  rois  Chah-V^ameh  (i).  La  hampe  qui  la 
supportait  était  une  véritable  lance,  car,  à  la  bataille  de 
Mont-Cassel,  en  i328,  Miles  de  Noyers,  porte-oriflamme, 
en  perça  à  mort  Zannequin,  chef  des  Flamands  révoltés, 
qui  serrait  de  près  Philippe  de  Valois.  Elle  se  fixait  par  le 
haut  à  un  bâton  transversal  qui,  lui-même,  se  reliait  par 
des  cordons  au  fer  de  la  hampe.  Sa  forme  ne  ressemblait 


(i)  Voir  Adalbert  de  Beaumont.  Recherches  sur  le  blason,  p.  77. 
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donc  point,  malgré  de  nombreuses  assertions  contraires, 
à  celle  du  labarum  de  Constantin,  qui  était  carré,  si 
l’on  en  croit  Tertullien  et  Eusèbe. 

Lorsque  sa  draperie  vermeille  apparaissait  flottante  aux 
yeux  de  l’armée  prête  à  combattre,  tous  les  cœurs  battaient 
et  pennons  et  bannières  s’inclinaient,  même  l’azur  de 
France  aux  fleurs  de  lys  (i).  C’est  que,  durant  longtemps, 
la  France  du  moyen-âge  eut  dans  son  Oriflamme  la  même 
confiance  jalouse  que  les  Troyens  dans  leur  'Palladium ,  le 
peuple  d’Israël  dans  son  Arche  d'alliance  et,  plus  tard, 
quelques  républiques  italiennes  dans  leur  Carroccio  (2). 
De  là,  sa  préséance  sur  toutes  les  autres  enseignes.  L’action 
s’engageait  avec  une  impétuosité  enthousiaste  dès  que  les 
troupes  la  voyaient  s’élever  majestueuse  au  premier  rang 
de  la  colonne,  de  même  que  chez  les  Grecs ,  la  Chlamyde 
du  général,  arborée  au  haut  d’une  pique,  était  le  signal  du 
combat  (3). 

Ce  ne  fut  pas,  comme  l’insinue  Juvénal  des  Ursins,  con- 


(1)  La  bannière  de  France  était  de  velours  violet  bleu  céleste,  semée 
de  fleurs  de  lys  d’or,  carrée  et  maintenue  sur  sa  hampe  comme  notre 
drapeau  actuel. 

(2)  Le  Carroccio  était  un  char  attelé  de  plusieurs  paires  de  bœufs 
sur  lequel  était  planté  un  arbre  très-élevé  dont  le  sommet  était  ter¬ 
miné  par  une  croix  d’or  surmontée,  à  son  tour,  d’un  drapeau  dont  la 
couleur  variait  suivant  la  ville  qui  s’en  servait.  Plusieurs  guerriers 
pouvaient  se  placer  sur  le  char  pour  défendre  l’étendard.  L’idée  en 
était  venue  peut-être  de  VA  igle  d'or  des  Perses  qui,  fixé  au  bout  d’une 
lance,  était  aussi  porté  à  la  guerre  sur  un  chariot. 

(3)  Cléomènes  avertit  ses  soldats  de  se  tenir  prêts  à  combattre  aussi¬ 
tôt  qu’ils  verraient  arborer  une  grande  pièce  de  toile  sur  le  sommet 
du  mont  Olympe. 
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tre  les  infidèles  seuls  que  l’oriflamme  fut  levée  ou  seulement 
lorsque  l’état  était  menacé  d’une  invasion  armée.  Il  est 
certain  que  les  chrétiens  eurent  à  cœur  d’opposer  une 
bannière  sainte  au  Sandjeak-Chérif,  l’oriflamme  sacrée 
de  Mahomet,  que  le  prophète  désignait  sous  le  nom  d’œu- 
cab  (1),  mais  les  rois  n’en  firent  pas  moins  usage  dans 
toutes  les  rencontres  à  l’intérieur  du  royaume  ou  au 
dehors,  soit  dans  les  guerres  générales,  qu’il  s’agit  de  dé¬ 
fense  ou  de  conquête,  soit  dans  les  luttes  contre  les  vassaux 
soulevés,  partout  enfin  où  l’on  espérait  qu’il  y  avait  de  la 
gloire  à  acquérir. 

Le  monarque  allait  lui-même  en  grande  pompe,  avec  le 
cérémonial  le  plus  imposant,  entouré  de  toute  la  cour, 
des  prélats  et  des  capitaines  les  plus  en  renom  chercher 
l’étendard  sur  le  tombeau  de  St-Denys.  On  apportait  pro- 
cessionnellement  sur  des  corporaux  l’étoffe  bénite  détachée 
de  sa  lance,  et  le  chevalier  porte-bannière  jurait  en  la 
plaçant  comme  une  écharpe  autour  de  son  cou  pour  ne  la 
déployer  que  sur  le  champ  de  bataille  de  ne  point  s’en  sé¬ 
parer  même  pour  doubte  de  mort  ou  autre  adventure , 
promettant  qu’elle  lui  servirait  de  linceul  plutôt  que  de 
tomber  entre  les  mains  des  ennemis.  Louis  le  Gros  vint 
le  premier  lever  l’oriflamme  en  1124  contre  l'empereur 
Henri  V  ;  après  lui  Louis  le  Jeune  la  fit  porter  à  la  se¬ 
conde  croisade  ;  Philippe-Auguste  aussi  contre  les  infidèles 
au  siège  de  Ptolémaïs  et  contre  les  Flamands  à  Bouvines  ; 
Louis  VIII,  le  lion  pacifique,  contre  les  Albigeois  ;  Louis 
IX  contre  les  Anglais  et  le  comte  de  la  Marche  et  deux 


(1)  Nom  d’un  oiseau  qui  devance  toujours  les  autres  par  la  rapidité 
de  son  vol. 
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fois  en  Palestine;  Philippe  le  Hardy  contre  Alphonse, 
roi  de  Castille  et  Pierre,  roi  d’Aragon  ;  Philippe  le  Bel  et 
Louis  le  Hutin  contre  les  Flamands  ;  Philippe  de  Valois 
à  Mont-Cassel  contre  les  Flamands,  puis  à  Crécy  et  à  Ca¬ 
lais  contre  les  Anglais  ;  le  roi  Jean  à  la  bataille  de  Poitiers  ; 
Charles  VI  à  Rosbeck  contre  Philippe  Artevelle  et  pour 
la  dernière  fois  à  Azincourt. 

L'office  de  porte-oriflamme  était  un  des  plus  éminents 
auquel  un  chevalier  put  aspirer  et  celui  à  qui  cet  honneur 
insigne  était  dévolu,  comme  prix  des  services  rendus  à 
l’état,  couronnait  son  existence  par  une  nouvelle  illustra¬ 
tion;  aussi  voyons-nous  sans  surprise  le  maréchal  d’An- 
dreham  renoncer  entre  les  mains  du  roi  à  sa  charge  de 
maréchal  pour  obtenir  la  commission  plus  enviée  de  por¬ 
ter  ès  bataille  ï auriflambe.  Chez  tous  les  peuples  guer¬ 
riers  du  reste,  les  enseignes  ont  été  confiées  aux  plus 
braves.  A  Rome  l’aigle  d’or  était  portée  par  le  premier 
centurion  de  la  première  légion,  primus  pilus ,  et  la 
garde  de  l’étendard  des  Perses  et  du  labarum  était  commise 
à  un  bataillon  d’élite  de  5o  soldats  pleins  de  valeur.  Nous 
avons  vu  au  temps  de  la  chape  de  St-Martin  les  comtes 
d’ Anjou,  grands  sénéchaux  de  France,  investis  du  droit 
exclusif  de  porter  à  la  guerre  l’enseigne  nationale  et  le 
transmettre  aux  cParthenay  et  aux  'Preuilljr ,  premiers 
barons  de  Touraine  et  de  Poitou.  Ce  n’étaient  pas  des 
chevaliers  d’une  moindre  renommée  que  ces  comtes  du 
Vexin  dont  le  protectorat  s’étendait  sur  l’abbaye  de  St- 
Denys  avant  l’annexion  de  leur  domaine  à  la  couronne, 
et  dont  l’un  d’eux,  VSÇébelong,  au  rapport  de  M.  Leduc  (i), 


(i)  Tableau  généalogique  et  chronique  de  la  monarchie. 
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descendait  de  Pépin-d’Héristal  et  était  en  même  temps  la 
tige  de  l’illustre  famille  des  Bourbons,  ou  le  chaînon  par 
lequel  Henri,  duc  de  Bordeaux,  petit-fils  d’Henri  IV,  se 
rattache  à  Charlemagne.  Il  y  aurait  une  magnifique  liste 
d’honneur  à  établir  de  tous  les  seigneurs  en  qui  nos  rois 
trouvèrent  réunies  des  qualités  assez  nombreuses  pour  les 
honorer  d’une  fonction  aussi  désirée,  mais  le  silence  des 
annalistes  rend  cette  tâche  assez  difficile  ;  nous  savons 
cependant  que  c’est  Galois,  seigneur  de  oMontigny ,  qui 
porta  l’oriflamme  à  Bouvines  (1),  le  seigneur  Anseau  de 
Chevreuse  à  Mons-en-Puelle,  Hergin  d’Erquery  en  Flan¬ 
dres,  sous  Louis  X,  messire  Miles  de  VsÇoyers  à  Mont- 
Cassel,  Geoiffroi  de  Charny  à  Poitiers,  après  lui  le  sei¬ 
gneur  Arnoul  d’Andreham  ;  "Pierre  de  Uilliers  de  liste 
Adam  à  Rosbeck,  puis  Guy  de  la  Prémouille ,  Guillaume 
de  Hordes,  Pierre  d’Aumont  en  i38o  contre  le  comte  de 
Foix  et  enfin  Guillaume  de  Martel ,  seigneur  de  Hacque - 
ville. 

Dire  le  nom  des  expéditions  durant  lesquelles,  de  Louis 
VI  jusqu’à  Jeanne-d’Arc,  l’oriflamme  guida  les  preux  au 
milieu  des  sanglants  hasards  des  batailles,  c’est  dire  les 
expéditions  ou  les  combats  qui  furent  dirigés  par  les  rois 
en  personne  (2)  et  les  assauts  où  le  cri  de  Montjoye  St- 
P)enys  fut  poussé  par  l’armée  française  comme  un  appel  à 
la  victoire.  Mais  la  bannière  St-Denys  ne  fut  pas  toujours 


(1)  Galois  ou  Galéas  de  éMontigny ,  avait  vendu,  dit  la  chronique, 
son  dernier  morceau  de  terre  pour  acheter  un  destrier  et  des  armes 
neuves  afin  de  pouvoir  faire  la  campagne. 

(2)  Il  n’y  a  d’exception  que  pour  la  bataille  d’Azincourt,  à  laquelle 
la  santé  du  roi  l’empêcha  de  prendre  part. 
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pour  nos  troupes  un  Palladium  invincible.  Louis  le  Jeune 
la  perdit  dans  la  croisade  de  1147;  St-Louis  dans  la 
grande  et  complète  déroute  de  l’Egypte  où  elle  avait  pris 
terre  la  première  sur  l’ordre  exprès  du  fils  de  Blanche  de 
Castille;  elle  fut  prise  encore  à  Mons-en-Puelle  où  An- 
seau  de  Chevreuse  fut  trouvé  mort  l’oriflamme  entre  les 
bras  ;  à  Rosbeck  où  sa  perte  vint  diminuer  le  prix  de  la 
victoire  ;  souvent  elle  fut  remplacée  après  nos  défaites  et 
son  prestige  disparut.  Enlevée  dit-on,  par  les  Anglais  à  la 
bataille  d’Azincourt,  elle  ne  reparut  plus  à  la  tête  de  nos 
colonnes  et  le  cri  de  oMont-Joie  St-Denis  cessa  dès  lors 
d’être  notre  cri  de  guerre. 

Ce  nom  ne  demeura  plus  en  usage  que  comme  le  titre 
honorifique  de  nos  Ppys  d’armes.  Un  acte  relaté  par 
M.  Nathalisde  Wailly  dans  ses  Eléments  de  paléographie 
nous  apprend  qu’il  avait  été  donné  pour  désignation  au 
vaisseau  amiral  qui  portait  saint  Louis  à  son  dernier  dé¬ 
part  pour  la  Terre-sainte  :  il  contient  en  effet  ces  mots  : 
Cérium  sit  prœfentibus  &  futuris  quod  die  oMartis  que 
fuit  post  festum  fancti  Ioanis ,  anno  domini  millefimo 
ducentefimo  feptuagefimo ,  in  portu  oAquarum  oMortua- 
rum,  in  navi  que  vocatur  la  Mon-Ioya ,  dixit  et  prœcepit 
dominus  Ludovicus,  rex francorum  &  ... 

A  l’exemple  des  rois  de  France,  les  rois  d’Angleterre 
prirent  pour  cri  de  guerre  oMontjoie  St-Georges ,  les  ducs 
de  Bourbon  oMontjoie  V'Çotre-'Dame,  les  ducs  de  Bour¬ 
gogne  oMontjoie  St-André ,  les  ducs  de  Bretagne  oMont- 
joie  St-oMalo.  Les  poètes  du  temps  nous  apprennent  que 
le  roi  Réné  avait  pour  cri  d’armes  oMontjoie  Anjou. 

Il  crie  Montjoie-Anjou  car  tel  est  son  plaisir 

Pour  devise  Chaufète,  porté  d’ardent  désir. 
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Et  à  ce  propos  Voltaire  fait  remarquer  que  cet  ardent 
désir  n’était  pas  pour  ses  états  qu’il  avait  perdus,  mais 
pour  mademoiselle  Guy  de  Laval  dont  il  était  amoureux 
et  qu’il  épousa  après  la  mort  d’Isabelle  de  Lorraine. 

Montjoie  St-Benys  n'était  pris  du  reste  comme  cri 
de  guerre  obligatoire  que  lorsque  l’oriflamme  était  dans 
les  rangs;  dans  les  engagements  ordinaires  on  choisissait 
pour  cri  le  nom  du  général  ou  son  cri  personnel.  Froissard 
raconte  qu’à  la  bataille  de  Cocherel,  en  1364,  les  seigneurs 
du  roy  de  France  prirent  pour  cri  de  ralliement  :  ChÇotre- 
rDame  du  Guefclin!  Dans  les  troupes  espagnoles  en  1 3  69 
on  criait  :  Castille  au  roi  Henry! 

Bigorre ,  Bigorre  !  criaient  les  premiers  rois  de  Navarre 
dans  leurs  guerres  contre  les  Maures  d’Espagne  témoignant 
ainsi  que  leur  race  était  extraite  des  comtés  de  Bigorre. 
A  moi  beau  fire,  Baucéant  (1)  à  la  rejcoujfe!  était  l’ex¬ 
clamation  des  Templiers  guerroyants. 

Costa  rapporte  que  dans  la  bataille  que  les  Mexicains 
livrèrent  aux  Tapanèques  sous  la  conduite  du  roi  Iscoalt, 
ils  crièrent  tous  d’une  voix  ^Mexique ,  ^Mexique !  De 
même  on  criait  :  France!  G Autriche !  ‘Bourgogne !  En 
1 5 1 5 ,  à  la  bataille  de  Milan  contre  les  Suisses,  Bayard 
séparé  de  ses  compagnons  et  entraîné  dans  un  fourré  épais 
se  vit  sur  le  point  d’être  pris,  ne  connaissant  pas  la  posi¬ 
tion  exacte  de  l’ennemi.  Ce  n’est  qu’en  entendant  le  cri  de 
guerre,  France!  qu’il  put  orienter  sa  course  à  travers  mille 
obstacles  et  rejoindre  son  corps  d’armée.  Les  chroniqueurs 
ajoutent  qu’en  cette  occurrence  il  fut  aussi  redevable  de 


(  1)  ‘Beaucéant ,  nom  de  la  bannière  de  l’ordre  du  Temple. 
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son  salut  à  la  vigueur  de  Carman ,  son  cheval  de  bataille, 
si  intrépide ,  si  alerte ,  disent-ils ,  que  oncques  ne  fut 
veu  un  plus  hardy  cheval ,  y  f  eut-il  ‘Bucifal ,  celui  de 
Alexandre. 

A  cette  époque  déjà  les  cris  particuliers  des  seigneurs  et 
des  bannières  étaient  tombés  eq.  désuétude.  L’établisse¬ 
ment  des  armées  régulières  sous  Charles  VII,  établissement 
nécessité  par  l’insubordination  de  la  noblesse  dont  la  va¬ 
leur  impétueuse  se  changeait  souvent  en  une  audace  indis¬ 
ciplinée  qui  perdait  la  bataille,  les  avait  rendus  inutiles;  ils 
n’avaient  plus  pour  le  public  qu’un  simple  intérêt  histori¬ 
que,  mais  ils  restaient  pour  les  familles  un  orgueil  dans 
le  passé,  une  tradition  de  gloire  pour  l’avenir.  Le  vicomte 
de  Magny,  dans  son  beau  livre  de  la  Science  de  ‘Blason, 
nous  en  a  donné,  au  mot  ‘Devife,  une  liste  assez  étendue 
qui  s’impose  à  la  lecture  par  son  intéressante  variété. 

Les  spécialistes  avec  leur  goût  pour  la  dissection  des 
sujets  qu’ils  traitent  ont  cru  pouvoir  diviser  et  subdiviser 
les  crys  de  guerre  en  classes  et  en  catégories  diverses  sui¬ 
vant  les  sentiments  qu'ils  expriment  et  les  circonstances 
dans  lesquelles  ils  ont  pris  naissance  ;  mais  leur  méthode 
synthétique,  sans  ajouter  à  la  matière  un  seul  éclaircisse¬ 
ment,  lui  enlève  selon  nous  une  partie  de  son  intérêt  et 
surcharge  de  déductions  méticuleuses  une  étude  dont  la 
simplicité  n’est  pas  le  moindre  charme.  Les  uns  les  classent 
en  deux  espèces  seulement  ;  d’autres,  le  père  Monet  par 
exemple,  distinguent  dans  leur  généralité  quatre  nuances 
principales;  quant  au  judicieux  Menestrier,  qui  a  poussé 
plus  avant  que  tout  le  monde  l’analyse  de  ces  matières,  il 
en  signale  huit  variétés  bien  distinctes  qu’il  caractérise 
ainsi  qu'il  suit  :  cris  de  décifion ,  cris  à’ invocation ,  cris  de 
defy,  cris  de  combat,  cris  à' incitation,  cris  de  joye,  cris 
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à' évènement  et  cris  de  ralliement.  Faisons  connaître  cha¬ 
cune  de  ces  catégories  diverses. 

'Dieu  le  veut!  Diex  el  volt!  Telle  est  l’exclamation  que 
Pierre  l’Hermite  fait  entendre  au  concile  de  Clermont  et 
qui  se  répand  dans  la  France  entière  entraînant  d’innom¬ 
brables  fidèles  sous  la  bannière  de  Godefroy  de  Bouillon. 
Voilà  le  cri  de  décision  ou  de  résolution.  Du  même  genre 
est  l’appel  aux  armes  des  Arabes  :  La  jument  parcourt! 
(JsÇaoud  d’el  frfefe), qui  traverse  le  désert  avec  la  rapidité 
du  simoun  et  va  réchauffer  le  fanatisme  des  Musulmans. 

La  devise  de  Montmorency  si  pleine  d'un  noble  orgueil 
religieux:  Dieu  aide  au  premier  chrétien!  est  un  cri  d’in¬ 
vocation  (i).  Il  en  est  de  même  du  cri  des  ducs  de  Norman¬ 
die:  Dam  dex  aie!  de  celui  des  comtes  de  Sancerre  :  C\o- 
tre-Dame  Sancerre!  de  celui  des  vicomtes  de  Barville  : 
Dieu  à  nous  ! 

Les  cris  de  défi  sont  comme  une  espèce  de  rodomon¬ 
tade;  c'est  la  bravade  d’un  courage  à  toute  épreuve:  ‘Pas¬ 
savant,  passavant  li  mélior!  criaient  les^comtes  de  Cham- 


(i)  On  raconte  que  l’origine  de  ce  cri  vient  de  ce  que  Lisoye,  sei¬ 
gneur  de  ^Montmorency ,  premier  baron  français,  se  jeta  dans  la  cuve 
des  fonds  baptismaux,  immédiatement  après  le  baptême  de  Clovis. 
Le  seigneur  de  Lévy  dut  alors  s’y  jeter  le  second,  car  il  avait  pour  cri 
de  guerre  :  Dieu  aide  au  second  chrétien. 

Quant  à  l’origine  du  nom  de  ^Montmorency ,  voici  sa  légende  :  A  la 
bataille  de  Poitiers,  en  732,  un  Maure  de  taille  gigantesque  fauchait 
avec  impétuosité  dans  les  rangs  de  l’armée  franque.Un  soldat  se  prend 
corps  à  corps  avec  ce  redoutable  adversaire.  Enfin,  le  français  abat  son 
ennemi,  le  tue  et,  penché  sur  ce  cadavre,  il  crie  à  Charles  Martel  qui 
arrive  :  J'ai  mon  Maure  occis.  Eh  bien,  lui  répond  le  duc  d’Austrasie: 
Ce  mot  là  sera  désormais  ton  nom  en  souvenir  de  ta  gloire. 
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pagne  en  s’avançant  sur  les  premiers  rangs,  comme  firent 
à  Rome  les  adversaires  de  Manlius  et  de  Marcellus.  —  CA 
Salvaing  le  plus  gorgias!  criait  Georges  de  Salvaing;  — 
Touches  y  fi  tu  l’oses!  criait  Phœbus  de  Foix  ;  —  Tlace 
à  ma  bannière!  criaient  les  Coucy-Châteauvieux  ;  — 
Au  plus  dru  !  criaient  les  seigneurs  de  Tournon. 

Nous  connaissons  le  cri  de  combat  :  c’était  chez  nous 
Montjoie  St-TDenys!  quand  on  arborait  l’oriflamme  ; 
France  !  quand  la  bannière  royale  était  dans  les  rangs  ; 
dans  les  autres  circonstances,  le  nom  ou  le  cri  du  comman¬ 
dant  en  chef. 

A  la  bataille  de  Fornoue,  Charles  VIII,  pressé  de  tous 
côtés  par  l’ennemi,  criant  à  l’un  de  ses  bons  chevaliers  : 
Montoifon ,  à  la  rejcoujfe!  donne  l’exemple  d’un  cri  d’inci¬ 
tation  ou  d’exhortation.  —  A  moi ,  Meleun  !  criaient:  les 
vicomtes  de  ce  nom.  —  C’est  un  cri  du  même  genre  que 
poussait  à  Closterkamp,  en  1760,  le  chevalier  d’Assas. 

Le  cri  de  joie  est  aussi  celui  du  triomphe  ;  c’est  ainsi  que 
les  troupes  du  duc  de  Bourgogne  criaient  :  Montjoie  au 
noble  duc! — Lieffe  à  Matignon!  Honneur  à  Moufjayef 
A  Créqui  le  grand  baron!  sont  encore  des  cris  de  joie. 

Le  cri  d’évènement  provenait  d'un  exploit,  d’un  fait, 
d’une  circonstance  célèbre  dans  la  vie  de  celui  qui  le  pous¬ 
sait  :  Les  seigneurs  de  Prye,  par  exemple,  criaient  :  Cant 
d’oifeau!  parce  qu’ils  avaient  chargé  l’ennemi  dans  une 
embuscade  où  chantaient  les  oiseaux;  les  seigneurs  de 
Quirit  criaient  :  Quirit  à  la  prise!  pour  être  arrivés  les 
premiers  sur  le  rempart  à  l’assaut  d’une  citadelle. 

Enfin,  les  cris  de  ralliement,  qui  servaient  à  rappeler 
les  combattants  sous  chaque  bannière  spéciale,  étaient,  le 
plus  souvent,  le  nom  des  princes  et  des  chevaliers  banne- 
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rets,  ou  le  nom  des  maisons  dont  ils  étaient  sortis,  ou  en¬ 
core  celui  des  principales  villes  qui  leur  obéissaient.  On 
se  ralliait  aux  cris  dEnghien ,  de  'Vergy }  de  Gaucourt; 
aux  cris  de  Courtray,  de  Boulogne,  de  Chartres. 

Cette  division  des  cris  de  guerre  apparaît  au  premier 
coup-d’œil  comme  le  cadre  complet  de  la  matière  et  sé¬ 
duit  par  sa  lucidité  et  par  son  apparente  netteté,  mais  tel 
est  l’inconvénient  des  classifications  créées  plutôt  par  la 
fantaisie  que  par  la  nature  qu’elles  sont  généralement  in¬ 
complètes  ou  diffuses.  Aussi,  tout  en  admirant  l'ingénieux 
tableau  du  père  Menestrier  et  ses  découpures  artificielles, 
sommes-nous  obligé  de  reconnaître  qu’il  est  défectueux 
en  plusieurs  points.  De  nombreux  cris  d’armes  peuvent 
en  effet  se  ranger  tout  à  la  fois  dans  plusieurs  groupes  de 
son  système  :  tel  celui  des  Montoison  qui  est  en  même 
temps  un  cri  d’incitation  et  un  cri  d’évènement,  tel  encore 
celui  des  Montmorency  qui  est  aussi  un  cri  d'évènement 
et  un  cri  d’invocation.  Il  n’est  presque  pas  de  cris  de  guerre 
qui  ne  puissent  se  ranger  dans  la  catégorie  des  cris  d’évè¬ 
nement,  comme  nés  d’un  fait  que  nous  ignorons  peut- 
être,  d'une  circonstance  fameuse  qui  nous  échappe,  d’une 
action  d’éclat  ou  d’une  faveur  signalée  d’un  prince  qui  aura 
illustré  le  chevalier  ou  ses  ancêtres  sans  que  l’histoire  en 
ait  conservé  le  souvenir.  De  même  plusieurs  cris  de  rallie¬ 
ment  cités  par  les  auteurs  ont  servi  en  maintes  occasions 
de  cris  de  combat,  et  réciproquement.  Enfin,  et  sans  vou¬ 
loir  allonger  une  discussion  fastidieuse,  de  nombreux  cris 
d’armes  usités  au  moyen-âge  expriment  des  nuances  ou 
des  sentiments  qui  ont  été  négligés  par  le  maître  et  qui  ne 
pourraient  trouver  place  dans  les  huit  casiers  de  sa  classi¬ 
fication.  J’indiquerai  par  exemple  :  les  cris  d’amour  cheva- 
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leresque  ayant  pris  naissance  dans  les  tournois,  tel  le 
cri  des  Villenoir  et  des  Le  Pot  :  A  ma  belle!  ou  celui  des 
seigneurs  d’Allemand  :  Place,  place  à  ma  dame!  les  cris 
d’espérance  et  de  confiance  :  QAnfay,  Anfay,  barons,  la 
journée  fera  nôtre!  ou  le  cri  des  Chauvigny  à  la  croisade  : 
Chevaliers  pleurent,  J érufalem!  Il  serait  encore  facile  de 
citer  des  cris  de  terreur,  d’orgueil,  de  rage,  mais  nous  n’a¬ 
vons  voulu  faire  qu'une  simple  observation  qui  n’exige 
pas  une  plus  longue  nomenclature. 

C’est  à  tort  que  quelques  auteurs  ont  rangé  les  paro¬ 
les  du  guet  parmi  ’  les  cris  de  guerre.  Il  était  indispen¬ 
sable  en  effet  d’être  chevalier  banneret  pour  avoir  droit 
au  cri  de  guerre,  le  cri  étant  une  suite  de  la  bannière, 
tandis  que  tout  officier  de  garde  ou  de  patrouille  avait  le 
m/5t  du  guet.  Pline  (i)  attribue  l’invention  du  mot  d’ordre 
ou  mot  du  guet  à  Palamède,  mais  Palamède  comme  Dédale , 
passe  pour  l’inventeur  de  tant  de  choses  que  cette  affirma¬ 
tion  nous  laisse  parfaitement  incrédules.  Le  nom  de  che¬ 
valier  du  guet  était  donné  au  xne  siècle  au  commandant 
des  archers  préposés  à  la  garde  de  nuit  de  Paris,  et  nous 
trouvons  l’expression  de  miles  gueti  dans  une  ordonnance 
de  saint  Louis  de  l’an  1254,  et  dans  une  charte  du  roi 
Jean  de  l’an  1 3  54,  rapportée  par  Doublet,  (page  987).  Mais 
en  admettant  mêpie  qu’à  cette  époque  la  fonction  de  che¬ 
valier  du  guet  ne  fut  confiée  qu’à  un  haut  seigneur  de  la 
cour  (2)  ce  n’était  pas  son  cri  qui  servait  de  mot  de  passe, 


(1  )  Histoire  naturelle.  1.  7,  page  56. 

(2)  Par  un  arrêt  du  1 3  janvier  1457,  le  parlement  de  Paris  vise  le  cas 
où  le  capitaine  du  guet  n’est  pas  chevalier  :  vel  per  nos  in  hoc  dispen¬ 
sais.... 


OU  CRI  d’armes 


I  67 

mais  bien  un  mot  de  fantaisie  et  de  convention,  sans  fi¬ 
xité  et  sans  cachet,  modifié  à  tous  propos  et  dépourvu  par 
suite  du  caractère  héraldique  qui  distingue  les  cris  de 
guerre.  Le  plus  célèbre  mot  du  guet  que  l’histoire  men¬ 
tionne  est  le  mot  prophétique  donné  par  Louis  XVIII, 
au  capitaine  des  gardes,  la  veille  de  sa  mort  :  St-'Denjrs, 
Givet. 

Les  cris  de  guerre  de  plusieurs  seigneurs  français  se 
trouvent  avoir  passé  en  devises;  quelques  familles  cepen¬ 
dant  ont  conservé  religieusement  et  simultanément  ce 
double  héritage.  Il  fut  un  temps  même,  au  xvi«  et  au 
xviie  siècle,  où  toute  armoirie  pour  être  belle  et  parfaite 
devait  être  munie  de  ces  deux  accessoires  indispensables. 
Aussi  tous  les  gentilshommes  de  l'époque,  quoique  de 
noblesse  récente,  pour  la  plupart,  et  de  race  non  chevale¬ 
resque,  dotèrent  généreusement  leurs  blasons  de  ces  attri¬ 
buts  nobiliaires  qui  pouvaient  faire  supposer  qu’un  de 
leurs  ancêtres  avait  figuré  aux  croisades  ou  aux  anciens 
tournois  et  l’autorité,  par  son  silence,  se  rendit  complice 
de  cette  fraude  véritable  qui  était  en  même  temps  un 
anachronisme.  Cela  suffit  pour  dissiper  l’étonnement  bien 
naturel  que  suscite  la  vue  du  grand  nombre  d’armoi¬ 
ries  que  les  recueils  et  les  armoriaux  modernes  nous  re¬ 
présentent  embellies  de  ces  ornements  extérieurs,  tandis 
que  le  temps  a  fait  des  vides  irréparables  au  sein  des  grandes 
maisons  dont  la  source  remonte  en  plein  moyen-âge  et  que 
la  guerre  a  fauché  dans  leurs  racines  les  arbres  généalo¬ 
giques  les  plus  anciens  aux  champs  de  Crécy,  de  Poitiers 
et  d’Azincourt. 

Lorsque  le  cri  de  guerre  et  la  devife  se  trouvent  réu¬ 
nis  dans  les  armes  d'une  même  famille,  le  cri  se  place 
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au-dessus  de  la  couronne  ou  du  casque,  dans  un  lijîel 
disposé  en  banderolle  et  la  devise  s’étale  en  pointe,  c’est- 
à-dire  au-dessous  de  l’armoirie,  dont  elle  est,  du  reste, 
partie  intégrante. 
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ncore  une  institution  éteinte ,  dont  les  beaux 
privilèges  se  sont  détachés  lambeaux  par  lam¬ 
beaux  au  souffle  des  innovations  et  des  civi¬ 
lisations  modernes. 


Le  collège  des  hérauts,  ce  corps  diplomatique  de  l’ancien 
et  du  moyen  âge  est  rangé  aujourd’hui  dans  le  musée  des 
antiques,  n’offrant  plus  qu’un  simple  intérêt  de  curiosité 
à  l’historien  qui,  nouveau  Cuvier,  pour  reconstituer  l’ho¬ 
mogénéité  de  ce  squelette  et  lui  rendre  un  moment  son 
aspect  véritable,  est  obligé  de  fouiller  dans  lés  annales  et 
dans  les  fragments  les  moins  connus,  afin  d’en  réunir  çà 
et  là  les  membres  épars. 

Son  existence  est  loin  d’avoir  été  éphémère.  Nous  en 
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trouvons  la  trace  aux  époques  les  plus  éloignées,  à  la  limite 
presque  où  les  âges  héroïques,  avec  leur  cortège  d'allégo¬ 
ries  et  de  mythes,  cèdent  la  place  aux  premiers  éléments 
probables  de  l'histoire  universelle.  Dieu  nous  a  créés  à  son 
image,  nous,  enfants  du  christianisme,  mais  il  n'en  a  pas 
toujours  été  ainsi  et  le  paganisme  avait  transposé  les  rôles. 
Plus  ingénieux  que  nous,  les  anciens  s’étaient  composé  un 
Olympe  à  leur  fantaisie;  leurs  institutions,  leurs  idées, 
leurs  passions,  leurs  vices  même  avaient  été  successive¬ 
ment  déifiés  et  la  cour  céleste,  siégeant  au  sommet  du 
mont  Ossa,  avait  ses  officiers,  ses  ministres  et  un  person¬ 
nel  imposant  de  dignitaires  calqué  sur  celui  des  rois  de  la 
terre.  C’est  un  rang  élevé  que  la  mythologie  attribue  à 
oMercure  le  héraut  ou  messager  des  Dieux ,  magni  Jovis 
&  T) eorum  nuntium  (i),  dans  la  singulière  hiérarchie  des 
immortels.  Elle  nous  le  montre  avec  des  ailes  au  talon, 
coiffé  d’un  bonnet  de  voyage,  se  disposant  à  partir  en  toute 
hâte  pour  transmettre  sur  tous  les  points  du  royaume  cé¬ 
leste  les  ordres  de  Jupiter;  il  tient  à  la  main  le  caducée , 
sorte  de  sceptre  d’olivier  autour  duquel  s’enroulent  deux 
serpents  entrelacés,  triple  symbole  de  la  prudence  à  appor¬ 
ter  dans  les  négociations,  de  la  paix  dont  il  est  le  gardien 
et  de  la  guerre  qu’il  a  la  mission  de  proclamer. 

La  seule  présence  de  Mercure  au  rang  des  Dieux  suffi¬ 
rait  à  nous  prouver  la  réalité  des  fonctions  de  héraut  dans 
l’antiquité  ;  mais  une  incursion  rapide  dans  les  fastes  his¬ 
toriques  des  nations  grecques  et  romaines  ne  laisse,  du 


(i)  Horace,  ï.  i,  ode  x. 

Homère,  dans  son  Iliade ,  dit  aussi  en  parlant  des  hérauts  en  général: 
«  Ôtoç  aYye)vOt  rfîs  xou  avSptov  ». 
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reste,  aucun  doute  à  cet  égard.  Ils  témoignent  en  maintes 
circonstances  de  la  considération  et  du  respect  qui  s’atta¬ 
chaient  à  ces  officiers  publics,  choisis  parmi  les  membres 
les  plus  honorables  et  les  plus  honorés  de  la  nation,  char¬ 
gés  des  négociations  entre  les  princes,  assistant  aux  traités, 
déclarant  la  guerre  et  faisant  à  haute  voix  dans  les  assem¬ 
blées  les  proclamations  solennelles.  Homère  a  rendu  célèbre 
à  jamais  Stentor,  le  guerrier  au  gosier  d’airain,  dont  la 
voix  était  plus  vibrante  que  celle  de  la  trompette  (i).  Une 
voix  forte  et  vibrante,  que  les  soldats  pussent  reconnaître  de 
loin  et  qui  jetait  la  terreur  dans  les  rangs  ennemis  par  la 
fermeté  et  par  l’énergie  du  commandement,  était  d’ailleurs 
un  des  avantages  regardés  à  cette  époque  comme  les  plus 
importants  dans  un  chef  de  colonne. 

Quand  les  rois  de  Perse  anoblirent  Mardochée  et  Da¬ 
niel,  ils  firent  marcher  devant  eux  un  héraut  qui  procla¬ 
mait  à  haute  voix  les  honneurs  qu’on  leur  rendait. —  Dans 
la  guerre  des  Grecs  et  des  Perses,  Darius,  enorgueilli  de 
ses  richesses  et  du  nombre  de  ses  soldats,  envoie  des  hé¬ 
rauts  dans  toutes  les  îles  helléniques  pour  demander  la 
terre  et  l’eau,  c’est-à-dire  une  soumission  entière  et  immé¬ 
diate,  qui  leur  serait  un  titre  à  sa  clémence.  En  nous  rap¬ 
portant  ce  fait,  l’histoire  nous  retrace  aussi  l’indigne  vio¬ 
lation  qu’eurent  à  subir  les  envoyés  du  monarque  asia¬ 
tique;  ils  furent  précipités  vivants  les  uns  dans  des  fosses 
bourbeuses,  les  autres  dans  des  puits  profonds  sous  le  pré¬ 
texte  ironique  de  leur  accorder  l’objet  de  leur  demande. 

Ce  sacrilège  était  rare,  du  reste,  et  ne  demeurait  presque 


(i)  Les  habitants  de  nos  campagnes  disent  une  voix  de  Centaure . 
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jamais  impuni.  Nous  voyons  Philippe  le  Macédonien 
alléguer,  pour  rompre  la  paix  qu’il  avait  jurée,  l’enlève¬ 
ment  dont  son  héraut  avait  été  victime.  Périclès  donne 
avis  aux  Athéniens  de  tenir  les  Mégariens  pour  ennemis 
mortels  parce  qu’ils  avaient  lâchement  assassiné  le  héraut 
Antémocritus . 

Leur  caractère  était  sacré  et  leur  personne  inviolable  de 
quelque  fâcheuse  nouvelle  qu’ils  fussent  porteurs.  Us  rem¬ 
plissaient  leurs  fonctions  comme  une  espèce  de  sacerdoce. 
Achille,  le  plus  irascible  des  hommes,  reçoit  avec  déférence 
Eurybate  et  Talthybius ,  les  deux  hérauts  envoyés  par 
Agamemnon  pour  lui  réclamer  ‘Briféïs ,  sa  captive: 

Salut,  hérauts,  ministres  des  hommes  et  des  Dieux , 

leur  dit-il,  et,  malgré  sa  fierté,  le  fils  de  Thétis  remet  entre 
leurs  mains  la  jeune  fille  qui  cependant  fond  en  larmes,  dit 
le  poète,  et  dont  les  pieds  se  dirigent  en  avant  tandis  que 
les  yeux  se  dirigent  en  arrière. 

Les  Grecs  nommaient  les  hérauts  xvjpu^ç,  ceyrices ,  du 
caducée  ou  xyjpu^etov,  attribut  de  leurs  fonctions  (i).  C’é¬ 
tait  le  bâton  de  par olles  que  le  chantre  de  l’Iliade  place 
entre  les  mains  de  Talthybie  qu’il  ne  fait  pas  de  petite  es¬ 
time  entre  les  autres  chefs  de  l’armée  Grégeoise  (2)  et  que 
Daces  de  Phrygie  donne  également  à  Ides ,  héraut  du  roi 


(1)  La  légende  veut  que  Kérix,  le  père  de  tous  les  Ceyrices,  fut  le 
fils  de  Mercure  et  d’une  fille  de  Cécrops,  roi  d’Athènes. 

(2)  Hérodote  (Polym.  cap.  i“i^)  rapporte  qu’un  temple  avait  été 
érigé  à  Talthybius,  dans  la  ville  de  Sparte,  et  qu’il  y  était  honoré  du 
culte  divin. 
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Priam.  Au  lieu  du  bâton,  les  hérauts  athéniens  faisaient 
fréquemment  usage  d’une  branche  d’olivier  ornée  de  ban¬ 
delettes  de  laine  entremêlées  de  diverses  productions  de 
la  terre.  Cette  branche  était  désignée  par  le  nom  d’etp7)<7u«w), 
gage  de  paix  et  d’abondance.  C’est  pourquoi  sans  doute 
on  appelait  aussi  les  Cyrices  par  le  titre  d’ecpYjvocpiûaxecr  ou 
conservateurs  de  la  paix,  spécialisant  ainsi  d’un  seul  mot 
la  plus  belle  prérogative  de  leur  charge.  Ils  jouissaient  des 
immunités  les  plus  étendues  et  étaient  entretenus  aux 
frais  du  trésor  public.  C’est  eux  qui,  d’une  voix  immor¬ 
telle,  publiaient  le  nom,  dès  lors  immortel,  des  vainqueurs 
aux  fêtes  patriotiques.  Dans  les  plaines  d’Olympie,  quand 
tous  les  quatre  ans  (  i  )  la  Grèce  envoyait  ses  plus  braves 
guerriers  pour  disputer  la  couronne  triomphale,  quand 
les  rois  d’Agrigente,  de  Syracuse,  de  Macédoine,  de  Lacé¬ 
démone  s’y  rendaient  en  personne  pour  consolider  leur 
renommée  par  la  victoire  la  plus  enviée,  c’étaient  les  hé¬ 
rauts  qui  les  recevaient  dans  l’arène,  constatant  leur  na¬ 
tionalité,  vérifiant  leurs  droits  ;  aussi  étaient- ils  choisis 
parmi  les  plus  dignes  et  les  plus  nobles  et  nous  ne  sommes 
pas  surpris  de  lire  dans  Plutarque  que  l’orateur  Andro - 
nide  était  réputé  extrait  de  race  illustre  pour  être  fils  d’un 
Ciryce. 

Athénée  nous  apprend  que  les  hérauts  des  Barbares 
portaient  des  flûtes  et  une  lyre  pour  disposer  les  peuples  à 
entendre  paisiblement  leurs  propositions.  Ceux  des  Grecs 
attachaient  à  leur  pique  une  banderolle  flottante  au  gré 


(i)  Ce  n’était  pas  en  réalité  tous  les  quatre  ans  qu’avaient  lieu  les 
Jeux  Olympiques ,  mais  plutôt  tous  les  cinquante  mois. 
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du  vent  et  décorée  de  feuilles  de  laurier,  lorsqu’ils  avaient 
une  bonne  nouvelle  à  annoncer. 

Il  serait  difficile  de  dire  à  quel  peuple  les  Grecs  emprun¬ 
tèrent  l’institution  des  hérauts  qui  s’universalisa  chez  pres¬ 
que  toutes  les  nations.  On  trouve  chez  les  Etrusques  des 
personnages  du  nom  de  vé\ial  o\\  fécial,  qui  fut  plus  tard 
adopté  par  les  Romains  pour  distinguer  leurs  hérauts.  La 
loi  de  Moïse  défendait  aux  Hébreux  d’attaquer  une  ville 
sans  lui  faire  préalablement  offrir  la  paix  par  des  délégués 
spécialement  chargés  de  cet  office  (1);  ces  délégués  n’étaient 
autre  chose  que  de  véritables  hérauts ,  et  un  savant  poly¬ 
glotte,  qui  a  passé  sa  vie  à  fouiller  les  obscurités  les  plus 
profondes  des  langues  mortes,  M.  Court  deGébelin,  a  cru 
les  reconnaître  dans  les  Kérétriens  dont  il  est  fait  plusieurs 
fois  mention  dans  les  textes  Hébreux  (2). 

Nous  retrouvons  les  hérauts  au  berceau  même  de  la 
ville  de  Romulus,  où  ils  vont  devenir  un  véritable  corps 
dans  l’état.  C’est  après  avoir  réglé  les  fonctions  des  'Pontifes , 
des  Flamines,  des  Augures  et  des  Uejlales ,  après  avoir 
créé  les  Saliens  pour  veiller  sur  Yancile  facré  que  Numa, 
toujours  sous  l’inspiration  de  la  nymphe  Egérie,  érige  les 
hérauts  en  collège  sous  le  nom  de  Féciaux.  Ils  étaient  au 
nombre  de  vingt,  élus  au  sein  des  plus  illustres  familles 
patriciennes  et  revêtus  pour  la  vie  de  ce  haut  ministère. 
Ils  obéissaient  à  un  chef,  le  Pater  patratus ,  que  nous  con¬ 
sidérons  comme  l’ancêtre  légitime  de  nos  P{oys  d’armes. 


(1)  Deutéronome,  xx,  10-12. 

(2)  On  voit  dans  Nahum,  dit  Gébelin,  que  Cereth  vient  de  Carath, 
faire  alliance,  négocier. 
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Ces  fécialiens,  nommés  aussi  Caduceatores  par  les  au¬ 
teurs,  étaient  consacrés  à  Mercure  et  regardés  comme  ses 
prêtres;  ils  avaient  droit  dans  les  sacrifices  à  la  langue  des 
victimes.  Lorsqu'ils  allaient  déclarer  la  volonté  du  peuple 
et  du  sénat,  ils  se  couvraient  la  tête  d’un  voile  de  laine  et 
se  couronnaient  de  verveine;  partout  on  les  accueillait  avec 
déférence  et  vénération.  Les  Romains  donnaient  du  reste 
l’exemple  du  respect  et  des  égards  vis-à-vis  des  envoyés  des 
nations  étrangères;  ce  fut  avec  les  plus  grands  honneurs 
et  avec  la  pompe  la  plus  solennelle  que  le  sénat  reçut 
Cinéas ,  ambassadeur  et  ami  de  Pyrrhus,  dépêché  par  son 
maître  pour  répondre  aux  propositions  qui  lui  avaient  été 
faites  par  le  héraut  romain  Fabricius  Lufcinus  (i).  L’en¬ 
voyé  du  roi  d’Epire  fut  ébloui  par  la  majesté  de  cette  noble 
assemblée  et  crut  avoir  assisté  à  un  conciliabule  de  rois. 

Les  auteurs  ont  retracé  souvent  les  cérémonies  qui  ac¬ 
compagnaient  la  proclamation  de  la  guerre.  Ayant  en 
main  la  verge  sacrée,  le  fécial,  après  avoir  rendu  grâces  aux 
Dieux  protecteurs,  fait  brûler  le  feu  sacré  sur  leurs  autels, 
et  consulté  les  augures,  se  rendait  sur  la  frontière  du  pays 
dont  Rome  avait  à  se  plaindre  :  «  Ecoutez,  Jupiter  et  vous 
Junon,  s’écriait-il,  écoutez,  Quirinus,  écoutez,  Dieux  du 
ciel,  de  la  terre  et  des  enfers  !  comme  ce  peuple  a  outragé 
le  Peuple  Romain,  le  Peuple  Romain  et  moi  du  consente¬ 
ment  du  Sénat,  lui  déclarons  la  guerre.  »  Après  ces  mots, 
il  jetait  sur  la  terre  ennemie  une  javeline  ferrée,  brûlée 


(i)  On  n’est  cependant  pas  d’accord  sur  le  point  de  savoir  si  c’est 
avant  ou  après  l’ambassade  de  Cinéas  que  Luscinus  fut  envoyé  vers 
Pyrrhus.  Durant  sa  mission  auprès  de  ce  prince,  il  le  prévint  de  se 
tenir  en  garde  contre  son  médecin  qui  offrait  de  l’empoisonner. 
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par  le  bout  et  teinte  du  sang  des  victimes  et  les  hostilités 
ne  se  faisaient  pas  attendre.  Les  Athéniens,  au  rapport 
de  Suidas,  avaient  coutume  de  pousser  un  agneau  sur  le 
territoire  ennemi,  pour  désigner  par  là  que  ce  qui  était 
alors  habité  par  des  hommes  serait  bientôt  ravagé  et  de¬ 
viendrait  un  emplacement  destiné  à  la  pâture  des  trou¬ 
peaux. 

C’est  contre  les  Fidénates  que  les  féciaux  furent  envo¬ 
yés  pour  la  première  fois.  On  peut  suivre  pas  à  pas,  jus¬ 
que  sous  le  règne  d’Adrien,  les  développements  de  l’insti— 
titution  qui  se  modifia  insensiblement  avec  les  moeurs  et 
avec  l’agrandissement  progressif  de  l’Empire.  Lorsque  les 
Romains  eurent  étendu  leur  puissance  au-delà  de  l’Italie, 
dit  Malliot,  les  hérauts  ne  furent  plus  envoyés  pour  dé¬ 
clarer  la  guerre.  On  dressa  devant  le  temple  de  ‘Bellone 
une  colonne  par-dessus  laquelle  le  général  venait  avec  ap¬ 
pareil,  le  jour  de  son  départ,  lancer  une  javeline  sanglante 
qu’il  avait  prise  dans  le  temple  de  Mars  et  il  disait  :  Veille 
fur  nous ,  ô  Mars!  Cette  coutume  était  encore  en  usage 
sous  Marc-Aurèle. 

Les  hérauts  ne  sont  donc  pas  une  création  du  moyen- 
âge  et  c’est  de  la  ville  aux  sept  collines,  que  les  peuples  de 
l’Europe  ont  tant  copié  parce  qu’elle  offrait  tant  à  admi¬ 
rer,  c’est  de  l’ancienne  dominatrice  du  monde  que  cette 
institution  nous  est  parvenue  à  travers  les  obscurités  de 
la  chute  de  son  empire  et  les  nuages  épais  des  premiers 
temps  de  notre  histoire. 

Les  quelques  rares  lueurs  qui  percent  la  nuit  de  cette 
époque  de  transition  et  jettent  une  demi-clarté  sur  la 
société  barbare  en  enfantement  de  la  civilisation,  nous 
portent  à  supposer  que  les  ‘Bardes ,  chez  tous  les  peuples 
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d’origine  celtique,  tels  que  les  Gaulois,  les  Bretons,  les 
Kimris,  les  Irlandais  et  les  Ecossais,  de  même  que  les 
Seules  chez  les  Anglo-Saxons  et  les  Skaldes  dans  la 
Scandinavie  durent  remplir  les  fonctions  de  hérauts  des 
rois  et  de  médiateurs  de  la  paix.  L’immense  influence 
qu’ils  exercèrent  durant  cette  longue  période  sur  les  peu¬ 
ples  et  sur  les  princes  place  notre  hypothèse  sur  les  bases 
de  la  plus  solide  probabilité;  mais  ce  qui  transforme  à  nos 
yeux  cette  supposition  en  certitude,  c’est  le  passage  des 
Commentaires  de  Céfar  dans  lequel  il  nous  apprend  que 
les  anciens  peuples  de  la  Grande-Bretagne  adoraient  Mer¬ 
cure  par-dessus  tous  les  autres  Dieux  :  ‘Deum  maxime 
Mer  curium  colunt ,  et  le  rapprochement  que  l’on  peut 
faire  des  attributions  des  bardes  avec  celles  de  nos  hérauts 
d’armes.  En  Irlande,  la  corporation  des  bardes  était  divisée 
en  trois  classes  ayant  chacune  une  destination  spéciale  : 
les  Filedha  qui ,  dans  les  cérémonies  du  culte  et  les  com¬ 
bats,  chantaient  en  s’accompagnant  de  la  harpe,  faisaient 
partie  de  l’entourage  immédiat  et  du  conseil  des  princes 
et  leur  servaient  d’orateurs  et  de  proclamateurs  ;  les 
*Breitheamhaim  chargés  en  certaines  circonstances  de 
rendre  la  justice;  enfin  les  Séanachaidhe  versés  dans  la 
connaissance  de  l’histoire  publique  et  des  généalogies 
illustres.  Ce  triple  caractère  est  également,  comme  nous 
le  verrons  tout  à  l’heure,  le  pivot  sur  lequel  repose  l’insti¬ 
tution  héraldique. 

Les  auteurs  ne  sont  pas  d’accord  sur  la  véritable  étymo¬ 
logie  du  nom  français  de  héraut;  les  uns  le  font  dériver  du 
du  vieux  Germain  her,  seigneur,  et  hold,  fidèle,  dévoué; 
d’autres  du  franco-saxon  her-haut,  haut  seigneur.  Diez  le 
tire  de  l’ancien  haut-allemand  harioiralt ,  officier  de  l’sr- 
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mée,  ou  encore  du  Scandinave  haraldi  ;  Boreldu  mot  latin 
herus ,  maître;  d’autres  du  mot  Gaulois  haro  qui  signifiait 
bruit  de  guerre,  semonce  publique  à  laquelle  le  peuple  ac¬ 
courait.  Quelques  écrivains  plus  fantaisistes,  sans  s’arrêter 
à  une  misérable  question  d’orthographe,  l’assimilent  au 
mot  latin  héros ,  d’où,  sans  plus  de  scrupule,  ils  nomment 
Science  héroïque  ce  que  nous  appelons  nous  Y  Art  héral¬ 
dique  (i).  Enfin,  c’est  dans  la  langue  allemande,  dans  l’i¬ 
diome  du  pays  où  se  sont  développés  avec  le  plus  d'auto¬ 
rité  les  principes  du  blason,  que  les  auteurs  les  plus  éru¬ 
dits  trouvent  les  mots  génériques  de  l’expression  française, 
et  c’est  à  cette  opinion  que  nous  nous  rattachons,  soit  que, 
ainsi  que  le  dit  Wachter,  elle  ait  été  formée  du  mot  herald 
qui  se  traduit  par  noble  crieur,  ou  que,  ainsi  que  le  pense 
du  Cange,  elle  provienne  du  mot  heere-ald  qui  signifie 
sergent  d'armes  ou  de  camp. 

Bien  que  l’on  ait  voulu  faire  remonter  à  Clovis  l’intro¬ 
duction  dans  la  Gaule  des  hérauts  d’armes  et,  qu’à  l’appui 
de  cette  assertion,  on  rappelle  les  négociations  si  curieuses 
d’un  officier  nommé  ‘Paterne ,  envoyé  par  le  vainqueur  de 
Soissons  vers  Alaric,  roi  des  Visigoths,  pour  régler  leur 
différend,  ce  n’est  guère  que  sous  les  premiers  Capétiens, 
au  moment  où  le  régime  féodal  se  transforme,  que  nous 
apercevons  dans  l’histoire  leurs  traces  de  plus  en  plus  glo¬ 
rieuses  à  mesure  que  grandit  la  chevalerie. 

Leurs  fonctions  étaient  multiples  et  leur  importance 


(i)  Wulson  de  la  Colombière  entr’autres.  —  Le  Moine  du  Vigeois 
donne  aux  seigneurs  et  aux  chevaliers  le  nom  d’Héroês ,  et  aux  nou¬ 
veaux  chevaliers  celui  de  filii  heroum. 


ET  POURSUIVANTS  D'ARMES  I  8  I 

s’accrut  de  jour  en  jour.  Comme  les  bardes  Irlandais,  ils 
devinrent  en  même  temps  des  ambassadeurs  de  guerre  et 
de  diplomatie,  des  officiers  de  fêtes  et  de  cérémonies  et 
des  juges  héraldiques. 

En  leur  première  qualité  de  ministres  et  de  diplomates, 
ils  étaient  envoyés  pour  faire  des  propositions  de  paix, 
d'accommodement  ou  de  trêves,  pour  échanger  les  prison¬ 
niers,  pour  sommer  les  places  de  se  rendre  et  pour  porter 
dans  les  cours  étrangères,  de  la  part  de  leur  prince,  les 
défis  et  les  déclarations  d’hostilités.  Le  jour  de  la  bataille, 
ils  redevenaient  les  prêtres  de  la  religion  d’armes  que  Ter- 
tullien  nomme  Cajirensem.  Revêtus  de  l’armure  complète 
de  chevalier,  le  casque  orné  de  la  torsade  d’or,  ils  se  te¬ 
naient  à  côté  de  l’étendard,  poussant  le  cry  de  guerre , 
animant  le  courage  des  troupes,  félicitant  les  plus  valeu¬ 
reux;  puis  ils  faisaient  le  dénombrement  des  morts  et, 
estafettes  de  la  gloire,  ils  allaient  porter  la  nouvelle  du 
triomphe  chez  les  nations  voisines. 

Comme  officiers  de  cérémonies  et  de  fêtes,  ils  assistaient 
aux  assemblées,  aux  Etats  généraux  et  à  toutes  les  réu¬ 
nions  où  pouvait  avoir  lieu  quelque  discussion  de  rang  et 
de  prééminence.  Durant  les  réceptions  solennelles,  quand 
le  roi  tenait  cour  plénière,  leur  place  était  au  pied  du 
trône.  Ils  réglaient  le  programme  des  cérémonies  pu¬ 
bliques.  Fonctionnaires  d’honneur  plus  spécialement  at¬ 
tachés  à  la  personne  des  rois,  ils  figuraient  auprès  d’eux 
aux  pompes  du  baptême  des  enfants  de  France,  aux  so¬ 
lennités  du  couronnement  et  du  sacre,  aux  cortèges  des 
entrées  triomphales,  aux  réjouissances  des  fiançailles  et 
aux  magnificences  nuptiales.  C’était  eux,  du  reste,  qui 
avaient  le  plus  souvent  porté  les  premières  paroles  des 
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époux  et  leurs  premiers  messages.  Nombreuses  étaient 
leurs  prérogatives  et  Louis  le  Jeune  les  régla  plus  minu¬ 
tieusement  à  l’occasion  du  sacre  de  son  fils,  Philippe-Au¬ 
guste.  Us  revêtaient  pour  cette  cérémonie  un  costume 
pareil  à  celui  que  le  roi  quittait  pour  prendre  les  orne¬ 
ments  du  sacre,  à  l’exception  de  la  couronne  d’or,  du 
sceptre  et  de  la  main  d’ivoire  ou  main  de  justice.  A  la 
mort  de  leur  maître,  dans  la  chambre  mortuaire,  auprès 
du  lit  de  parade,  il  y  avait  toujours,  pendant  la  durée  de 
l’exposition  du  corps,  deux  hérauts  qui  présentaient  le 
goupillon  béni  aux  princes  et  aux  prélats.  Quand  arrivait 
le  jour  des  obsèques,  le  moment  de  ce  dernier  voyage,  dont 
le  point  de  départ  était  tantôt  le  Louvre,  tantôt  l’hôtel 
des  Tournelles,  tantôt  les  Tuileries,  tantôt  St-Germain, 
tantôt  Fontainebleau,  mais  dont  le  terme  était  toujours 
St-Denys,  les  hérauts  couverts  d’un  chaperon  de  deuil, 
vêtus  d’une  longue  robe  traînante,  tenant  à  la  main  leur 
bâton  noueux  endurci  (i),  dont  le  velours  bleu  semé  de 
fleurs  de  lys  d’or  était  entouré  d’un  crêpe,  se  rangeaient 
autour  des  Hanouards  [ 2),  dont  la  corporation  avait  le 
privilège  de  porter  à  bras  le  corps  du  roi  défunt,  et  le  cor¬ 
tège  s’avançait  à  pas  lents  vers  la  grande  nécropole.  Arrivé 
au  chemin  de  la  Croix  pendante,  le  cercueil  passait  aux 
mains  des  chanoines  de  la  basilique,  dont  le  chapitre  en¬ 
tier  se  rendait  processionnellement  à  la  rencontre  du 


(1)  Caducée. 

(2)  Les  Hanouards ,  ou  porteurs  de  sel,  portèrent  ainsi  Philippe 
le  Hardy,  Charles  VII,  Henri  IV.  Au  lieu  de  s’arrêter  à  la  Croix  pen¬ 
dante,  ils  portèrent  même  Charles  VI  jusqu’à  l’église,  parce  que  le 
fardol  était  trop  pcfant  pour  les  chanoines. 
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convoi  funèbre  ;  alors  les  hérauts  prenaient  la  tête  du 
deuil  et  ne  s’arrêtaient  qu’au  seuil  du  caveau  qui  devait 
recevoir  les  restes  du  roi  défunt.  Là,  debout  devant  la 
fosse  béante,  porte  de  l’éternité,  ils  voyaient  s’engloutir  la 
dépouille  royale  ;  ils  jetaient  successivement  sur  le  cata¬ 
falque  le  gantelet  de  fer  de  leur  ancien  maître,  son  écu,  sa 
cotte  de  mailles ,  son  épée  de  combat,  puis  ils  inclinaient 
la  bannière  de  France  sur  l’ouverture  de  la  crypte,  comme 
un  dernier  adieu  à  celui  qui  n’était  plus.  Quand  l’étendard 
se  redressait,  le  cri  le  cBpi  eft  mort ,  vive  le  cI{pi  !  se  faisait 
entendre  et  les  tambours  et  les  trompettes,  par  leurs  roule¬ 
ments  et  leurs  fanfares,  saluaient  un  nouveau  règne  (i). 

En  dehors  de  leur  service  à  la  cour,  les  hérauts  pu¬ 
bliaient  les  joûtes  et  les  tournois,  signifiaient  les  cartels, 
réglaient  le  rang  des  combattants  et  leur  place  dans  la  lice, 
sonnant  du  cor  et  proclamant  le  chevalier  vainqueur. 
Regardés  comme  les  souverains  appréciateurs  du  point 
d’honneur,  leurs  décisions  étaient  accueillies  par  chacun 
avec  respect.  Dans  les  premiers  temps,  leur  ministère  était 
une  censure  redoutable  ;  on  les  vit  quelquefois  s'approcher 
de  la  table  du  festin  et  couper  avec  leur  épée  la  nappe  de¬ 
vant  un  chevalier  qui  s’était  rendu  coupable  de  félonie,  de 
déloyauté  ou  de  parjure,  ce  qui,  au  rapport  d’Alain  Char¬ 
tier,  était  un  déshonneur  presque  irréparable.  Arbitres  des 
querelles,  ils  assistaient  aux  duels  des  nobles  illustres  et 
leur  donnaient,  par  leur  présence,  un  caractère  spécial  de 
solennité;  ainsi  furent  présents  ‘Bretagne ,  roy  d’armes, 


(i)  Ainsi  eurent  lieu  les  obsèques  de  Louis  XVIII,  le  16  septembre 
3824. 
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Guyenne  et  Orléans ,  hérauts,  au  combat  singulier  que  se 
livrèrent,  à  St-Germain-en-Laye ,  La  Châtaigneraie  et 
Jarnac,  devant  Henri  II  et  toute  la  Cour. 

Dans  toutes  ces  cérémonies,  ils  étaient  parés  d’une 
cotte  d’armes,  plus  courte  que  celles  ordinaires,  et  nommée 
plaque  ou  tabard.  Elle  était  en  velours  violet  cramoisi, 
ornée,  par  devant  et  par  derrière,  de  trois  grandes  fleurs 
de  lys  d’or;  sur  chaque  manche  se  trouvait  l’émail,  por¬ 
tant  les  armes  du  prince  et  le  nom  de  la  province  de 
chaque  titulaire,  gravé  en  lettres  d’or;  leurs  brodequins 
étaient  de  velours  noir  ainsi  que  leur  toque  tortillée  d'un 
galon  d’or. 

Enfin,  comme  juges  héraldiques,  les  hérauts  avaient  la 
charge  de  dresser  les  armoiries,  les  arbres  généalogiques, 
les  preuves  de  noblesse,  de  corriger  les  usurpations  des 
couronnes,  des  casques,  timbres  et  supports,  de  faire  dans 
leurs  ressorts  des  enquêtes  sur  les  nobles  et  gentilshommes. 
Comme  surintendants  des  titres,  ils  avaient  droit  à  la  com¬ 
munication  de  toutes  les  vieilles  chartes,  de  tous  les  di¬ 
plômes  et  parchemins  qui  leur  paraissaient  nécessaires. 

On  peut  aisément  concevoir,  par  cette  nomenclature 
abrégée,  quelle  devait  être  l’importance  de  pareil  office  et 
combien  l’ambition  d’y  parvenir  devait  surexciter  l’émula¬ 
tion  des  chevaliers. 

Les  hérauts  étaient  réunis  en  un  collège  de  trente 
membres  portant  chacun  le  nom  d’une  des  trente  pro¬ 
vinces  du  royaume:  Ile-de-France,  Bourgogne,  Norman¬ 
die,  Dauphiné,  Bretagne,  Alençon,  Orléans,  Anjou,  Va¬ 
lois,  Berry,  Angoulême,  Guyenne,  Champagne,  Langue¬ 
doc ,  Toulouse,  Auvergne,  Lyonnais,  Bresse,  Navarre, 
Périgord,  Saintonge,  Touraine,  Alsace,  Charolais,  Rous- 
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sillon,  Picardie,  Bourbon,  Poito.u,  Artois  çt  Provence. 
Ceux  qui  se  destinaient  à  la  noble  science  étaient  dési¬ 
gnés  sous  le  titre  de  Pourfuivants  d’armes ,  et  on  les 
qualifiait,  dit  Palliot,  par  quelques  mots  gaillards  et  de 
bonne  rencontre,  tels  que  :  Plein-chemin ,  Joly  cœur , 
Vert-luifant,  la  Verdure ,  Peau-femblant .  Ils  étaient 
tenus  à  un  stage  de  sept  ans  au  moins  dans  les  rangs  des 
poursuivants  d’armes  avant  de  pouvoir  aspirer  à  la  dignité 
de  héraut.  A  la  tête  du  collège  se  trouvait  le  Pfy  d’armes, 
chef  suprême  qui  portait  le  nom  de  Montjoie  St-Penys, 
premier  cri  de  ralliement  de  la  monarchie  française,  et  qui 
marchait  l’égal  des  plus  nobles  seigneurs.  Ce  titre  de  poy 
était,  au  moyen-âge,  usité  pour  tous  les  chefs  d’office  que  les 
Juifs  désignaient  aussi  autrefois  par  la  qualification  plus 
douce  et  plus  modeste  de  Prince.  Ainsi  il  y  avait  le  roi 
des  merciers ,  le  roi  des  barbiers,  le  roi  des  ribeauds  (i). 
Le  héraut  promu  à  cette  royauté  était,  dit  Biaise  Vigner, 
revêtu  pour  cette  occasion,  du  manteau  couleur  écarlate, 
mélangé  de  menu-vair,  aux  armes  de  France  timbrées  de 
la  couronne  royale,  et  c’était  recouvert  de  ces  insignes 


(i)  Ribeauds,  disent  quelques  chroniqueurs,  sont  gens  de  poine  & 
forts  hommes  tels  que  les  crocheteurs  et  portefaix.  —  Les  Ribauds, 
sous  Philippe-Auguste,  étaient  des  compagnies  de  guerre  indépen¬ 
dantes,  formées  d’aventuriers  de  tous  pays,  de  même  que  les  Routiers 
du  roi  Jean.  Le  Roy  des  Ribaux  ( Rex  Ribaldorum)  était  leur  com¬ 
mandant.  Cependant  il  fut  encore  autre  chose,  car,  dans  ses  fonctions 
de  cour,  on  le  représente  comme  le  souverain  juge  de  la  prostitution  à 
l’entour  des  rois  de  France  et  le  grand-maître  des  filles  publiques. 

Jean  de  Meung,  dans  sa  Roman  de  la  Rofe,  en  fait  un  prévôt  de 
l’hôtel  du  roi. 
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souverains  qu’il  prêtait  serment  entre  les  mains  du  roi, 
son  maître. 

Le  premier,  dit-on,  qui  fut  élevé  à  ces  hautes  fonctions 
fut  "Robert  ‘Dauphin ,  noble  et  vaillant  chevalier;  Louis 
le  Gros  choisit  pour  roy  d’armes  Louis  de  BpuJJy; 
François  de  "RouJJy ,  son  fils,  fut  nommé  par  Philippe- 
Auguste  et,  après  lui,  Guillaume  de  <£Montmercy  ou 
oMontmorency ,  qui  occupa  la  charge  pendant  tout  le 
règne  de  Louis  VIII.  Nous  ne  connaissons  que  par  son 
prénom  de  Marcel,  le  roy  d’armes  de  St-Louis;  sous  Phi¬ 
lippe  le  Bel,  ce  fut  Gauthier  de  Troye  et  sous  Philippe 
de  Valois,  Jacques  des  Effars.  Jean,  son  fils  et  succes¬ 
seur,  nomma  Gentian  de  "Pomponne ;  Charles  VI,  Gilles 
de  oMerlo;  Charles  VII,  Jacques  le  "Bouvier  ;  Louis  XI, 
"Berry  le  Héraut;  Charles  VIII,  Jehan  d’Aulnoy.  En 
1641,  Hector  le  Breton,  seigneur  de  la  Doynéterie  et 
de  la  Chesnaye  occupait  ce  poste,  et  son  fils  en  obtint  du 
grand  roi  la  survivance.  Après  eux,  croyons-nous,  le  che¬ 
valier  "Delahaye  en  fut  investi.  Mais  voilà  bien  des  inter¬ 
règnes  dans  cette  royauté  d’armes  et  nous  avons  à  regretter 
que  les  historiens,  qui  nous  ont  si  soigneusement  conservé 
les  noms  des  fous  et  bouffons  de  la  cour,  des  lévriers  favoris 
des  princes  et  de  toutes  les  prostituées  royales,  se  soient 
montrés  aussi  oublieux  de  celui  des  roys  d’armes,  qui 
étaient  cependant  rangés  parmi  les  grands  officiers  de  la 
couronne. 

Tant  que  le  royaume  n’eut  pas  conquis  son  unité,  les 
divers  princes  qui  se  partageaient  le  territoire  eurent  des 
roys  d’armes  et  des  hérauts  particuliers.  Ainsi  nous 
voyons,  du  temps  de  Charles  VII,  le  roy  d’armes  du  duc 
d’Orléans,  nommé  Malo ,  assister  au  traité  d’Arras.  Oli- 
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vier  de  La  Marche  fait  aussi  mention,  dans  ses  < {Mémoires, 
de  Jean  le  Fèvre  de  St-F^my,  roi  d’armes  de  Bourgogne. 
Mais  après  l’annexion  des  nombreuses  principautés  à  la 
couronne  des  lys,  il  ne  resta  plus  que  des  hérauts  d’armes 
de  France. 

Les  hérauts  d’armes  n’étaient  envoyés  que  d’un  prince 
souverain  à  un  autre  et  seulement  dans  les  circonstances 
solennelles  ;  la  noblesse  de  second  ordre  n’employait  que 
des  poursuivants  d’armes.  Leurs  personnes  étaient  sacrées 
comme  le  sont  aujourd’hui  celles  de  nos  représentants  au¬ 
près  des  cours  étrangères  et  revêtaient,  en  vertu  du  droit 
des  gens,  un  caractère  d’inviolabilité.  Les  frapper  était  un 
crime  capital;  jouer  le  rôle  de  héraut  passait  pour  une  in¬ 
signe  trahison. 

Un  roi  de  France,  cependant,  se  rendit  complice  d’une 
fraude  aussi  peu  scrupuleuse,  et  l’histoire  nous  en  a  gardé 
le  souvenir  comme  celui  d’un  fait  bien  propre  à  mettre  en 
lumière  un  des  côtés  du  caractère  astucieux  de  Louis  XI. 
Lorsque  Edouard  IV  d’Angleterre  vint  inopinément 
mettre  le  siège  devant  St-Quentin,  Louis  XI,  surpris  à 
l’improviste ,  sentit  le  besoin  d’obtenir  un  atermoiement. 
Dans  ce  but,  il  dépêcha  en  héraut,  auprès  du  monarque 
anglais ,  un  simple  valet  de  Mgr  des  Halles.  On  lui  fit 
une  cotte  de  mailles  avec  une  bannière  de  trompette,  on 
lui  attacha  un  émail  de  rencontre  et,  ainsi  accoutré,  on 
le  dirigea,  muni  d’instructions  minutieuses,  vers  Xojt  des 
Anglais  (1),  où  il  mena  son  message  à  bonne  fin. 


(1)  OJl  ou  ho/les,  maison,  chaumière.  Dans  le  Nord,  elles  ont  long¬ 
temps  gardé  le  nom  d’o/teix  et  de  houfials  dans  le  Midi.  C’est  de  là 
que  vient  le  mot  hôtellerie. 
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Ce  subterfuge,  indigne  d’un  roi,  ne  dut  paraître  à  l’es¬ 
prit  cauteleux  du  monarque  qu’une  ruse  de  guerre  bien 
permise  pour  endormir  la  vigilance  de  ses  ennemis.  Peut- 
être  aussi  ne  croyait-il  pas  sa  parole  engagée  par  l’emploi 
d’un  parlementaire  aussi  indigne  et  n’attendait-il  que  le 
moment  favorable  de  retirer  ses  promesses  en  désavouant 
son  messager. 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  chroniqueurs  ont  cru  devoir  pro¬ 
tester  contre  une  pareille  mimerie.  Philippe  de  Comines 
cependant,  le  chantre  et  l’admirateur  de  Louis  XI,  est 
tellement  enchanté  de  la  perspicacité  du  roi  «  qui  était 
entre  tous  les  princes  que  j’ai  connus ,  dit-il,  le  plus  fage 
pour  foy  tirer  d’un  mauvais  pas  »  et  se  réjouit  si  fort  de 
la  réussite  de  cette  belle  tentative,  qu’il  oublie  de  faire  au¬ 
cune  observation  sur  l’imprudence  d’une  telle  ruse  et  même 
sur  le  risque  qu’on  courait  qu’elle  fût  découverte.  Ferne 
insiste,  comme  atténuation  à  un  fait  aussi  anormal,  sur 
la  nécessité  où  l’on  était  de  prendre  une  décision  rapide  et 
sur  la  pénurie  complète  du  roi  de  France  qui  n’avait,  dit- 
il,  en  cette  occurrence,  pas  un  seul  héraut  à  la  suite  de  son 
armée. 

Walter  Scott  ,  dans  un  roman  qui  est  à  bon  droit 
regardé  comme  une  magnifique  étude  sur  les  mœurs  de 
cette  époque  (i),  ne  pouvait  laisser  passer  inaperçu  un 
trait  de  caractère  aussi  saillant.  Seulement,  sous  la  plume 
privilégiée  du  romancier,  la  scène  se  transforme.  Il  la 
transporte  par  l’imagination  à  l’entrevue  de  Péronne;  là, 
le  faux  héraut,  dépêché  du  camp  des  Liégeois,  est  démas- 


(i)  Quentin  Durward. 
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qué  par  Toison  d’or,  et  Charles  de  Bourgogne,  outré  d’une 
supercherie  aussi  audacieuse  qu’il  regarde  comme  une  in¬ 
sulte  à  sa  majesté,  ordonne  qu’on  le  batte  de  verges  et  de 
fouet  jusqu’à  ce  que  son  dos  soit  gueules,  a^ur  &  fable  (i). 

Nous  pourrions  placer  de  nombreux  faits  en  regard  de 
cet  épisode  caractéristique  de  l  H  ermite  de  Tlessis-les- 
Tours.  En  1527,  Guyenne  &  Clarence,  roys  d’armes  de 
France  et  d’Angleterre,  furent  envoyés  vers  Charles-Quint 
par  François  Ier  et  Henry  VIII,  pour  le  défier  tant  par 
mer  que  par  terre;  lui  signifier  un  démenti  écrit  et  le  pro¬ 
voquer  en  duel;  ils  s’acquittèrent  de  leur  mission  avec 
assurance  et  fermeté  en  présence  de  toute  la  Cour  réunie 
à  Burgos  en  Castille,  après  quoi,  le  roi  les  fit  festoyer, 
leur  donna  de  nombreux  présents  et  les  fit  reconduire  en 
grand  honneur. 

Les  hérauts,  du  reste,  quand  le  prince  qui  les  recevait 
leur  avait  accordé  la  liberté  de  parler,  avaient  le  privilège 
de  pouvoir  tout  dire  impunément  au  nom  de  leur  maître, 
même  des  injures  et  des  outrages.  Ainsi  fit  le  héraut  de 
France  mandé  par  Louis  XII  vers  Lorédan,  duc  de  Ve¬ 
nise,  pour  lui  déclarer  la  guerre  et  redemander  le  Crémo- 
nais  qu’il  avait  cédé  lui-même  aux  Vénitiens  quand  ils 
l'avaient  aidé  à  prendre  le  Milanais;  admis  dans  la  salle  du 
grand  conseil,  il  le  défia  lui  et  les  siens  comme  gens  par¬ 
jures  &  fans  foy  (2).  A  des  messages  aussi  peu  parlemen¬ 
taires,  il  convenait  de  ne  répondre  que  par  un  dédaigneux 
silence.  C’est  ainsi  que  se  comporta  dans  l’antiquité  le  roi 


(1)  Cest- à-dire  rouge,  bleu  et  noir. 

(2)  Ce  fait  est  rapporté  par  Bembo  dans  son  Hijloire  latine. 


ROYS  D’ARMES  ,  HÉRAUTS 


I9O 

C 4 gis  de  Sparte.  Un  ambassadeur  de  la  ville  d’Abuère, 
après  lui  avoir  longuement  parlé  et  très-librement,  lui  dit  : 
Eh  bien,  sire,  quelle  réponse  veux-tu  que  je  rapporte  à  nos 
concitoyens  ?  —  «  Que  je  t’ai  laissé  dire  tout  ce  que  tu  as 
voulu  sans  t'interrompre  par  un  seul  mot.  »  Voilà-t-il 
pas  un  taire  par  lier  &  bien  intelligible?  remarque  Mon¬ 
taigne  qui  cite  le  fait  dans  ses  Effais. 

L’institution  des  hérauts  d’armes  se  répandit  dans  toute 
l’Europe.  La  Grande-Bretagne  eut  trois  roys  d’armes  : 
Clarence  ou  le  Clarencieux  pour  les  provinces  méri¬ 
dionales,  le  V \orroy  pour  les  contrées  du  Nord  et  le 
Garter  d’Angleterre  qui,  sous  Edouard  III,  prit  le  nom 
de  Jarretière ,  en  honneur  de  l’ordre  de  la  Jarretière  créé 
par  ce  prince,  dans  sa  passion  pour  la  comtesse  de  Salis- 
bury.  Six  hérauts  sous  leurs  ordres,  un  dans  chacune  des 
grandes  divisions  territoriales  du  royaume,  complétaient 
le  collège,  sous  la  dénomination  de  :  Sommerfet,  Chejler , 
Windfor,  E{ichemond,  Lancajlre  et  Yorck. 

Le  roy  d’armes  d’Ecosse  portait  le  nom  de  Léon  et  com¬ 
mandait  à  quatre  hérauts  d’armes  :  Albunio,  E{pthfay, 
Elukan  et  Lenox. 

En  Espagne,  le  roy  d’armes  avait  conservé  le  titre  de 
Toifon  d’Or,  qui  lui  était  commun  avec  l’ancien  royaume 
de  Bourgogne  ;  et  dans  l’empire  d’Allemagne  ces  fonctions 
étaient  remplies  par  1  ’  Archer  oy  ou  grand  Hereald  avec 
le  rang  de  comte-maréchal. 

Pendant  longtemps,  le  collège  des  hérauts  conserva 
chez  nous  un  véritable  prestige  ;  le  savoir  autant  que 
l’honneur  en  distingua  ses  membres  entre  les  plus  illustres 
chevaliers.  Nous  conservons  encore  dans  nos  bibliothèques 
privilégiées  une  très-belle  collection  de  notices  et  de  docu- 
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ments  précieux,  d’un  savoir  et  d’un  style  remarquables 
pour  un  temps  où  la  main  des  gentilshommes  était  plus 
habituée  à  manier  lepée  que  la  plume  :  une  Hijioire  de 
Charles  VI,  par  Jean  de  Saint- Rémy;  une  Hijioire  de 
Charles  VI J  écrite  par  Berry,  roy  d’armes  de  Louis  XI  ; 
un  Abrégé  d'armes  des  duchés  et  pays  d’Auvergne,  du 
Bourbonnais  et  du  Forest,  composé  par  héraut  Auvergne, 
à  la  même  époque  ;  une  Chronique  fur  l’ordre  du  Torc- 
éjpic  ou  du  Camail,  créé  par  Louis  d’Orléans  en  1394  et 
aboli  par  Louis  XII  vers  l’an  1 5 00,  de  la  main  d’Hennotin 
deClériaux,  héraut  d’Orléans  en  1393  ;  un  Traité  d’armes 
par  Brébant  ;  les  Fondements  de  la  ClJ\)bleJfe  par  Sym- 
phorien  Ghampier,  héraut  de  François  Rr5  créé  chevalier 
comme  lui  sur  le  champ  de  bataille  de  Marignan,  et  beau¬ 
coup  d’autres  que  les  bibliophiles  parcourent  avec  intérêt. 

Mais,  de  même  que  les  arbres  trop  vieux  se  dessèchent 
et  finissent  par  dépérir  faute  de  sève,  de  même  l’institution 
déclina  peu  à  peu  et  s’amoindrit  ;  en  perdant  ses  préroga¬ 
tives  elle  perdit  son  lustre  et  son  ancien  éclat.  La  création 
d’ambassadeurs  permanents  près  des  cours  étrangères  effaça 
d’abord  le  rôle  politique  des  hérauts  en  supprimant  leurs 
relations  diplomatiques  à  l’extérieur;  l’introduction  de 
l’artillerie,  en  transformant  la  tactique  militaire,  vint  en¬ 
core  rendre  inutile  leur  présence  dans  les  armées  ;  enfin  la 
suppression  des  tournois  et  des  joûtes  leur  porta  un  coup 
terrible. 

De  leurs  anciennes  attributions  il  ne  leur  resta  plus 
que  les  fonctions  de  juges  en  matières  héraldiques  et  nous 
verrons  tout-à-l’heure  qu’elles  rie  tardèrent  pas  à  passer 
en  d’autres  mains.  Dès  lors,  ils  en  furent  réduits  à  ne  plus 
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être  que  des  officiers  de  palais,  de  simples  objets  de  parade 
aux  jours  de  cérémonie,  des  figurants  d’honneur  purement 
blasonniques 

Rouges,  bleus,  verts,  avec  des  friperies; 

Aussi  tombèrent-ils  bientôt  emdésuétude  comme  chose 
inutile. 

Sous  Napoléon  1er,  qui,  dès  son  arrivée  à  l’empire  s’ef¬ 
força  de  rappeler  à  sa  jeune  et  brillante  cour  le  faste  et  la 
pompe  de  l’ancienne  monarchie,  la  France  a  revu  des  hé¬ 
rauts,  comme  elle  a  revu  des  pages  pour  le  service  de  l’Em¬ 
pereur  et  des  divers  membres  de  sa  famille,  des  écuyers 
de  bouche ,  de  quartier ,  des  écuyers  cavalcadours  (1). 
Sur  leurs  cottes  de  maille  de  velours  bleu  les  abeilles 
impériales  avaient  remplacé  les  fleurs  d’or  de  la  dynastie 
déchue  ;  mais  à  leur  tour  elles  durent  céder  la  place  aux 
lys  de  la  restauration,  jusqu’à  ce  que  la  révolution  de 
i83o,  en  effaçant  ces  deux  emblèmes,  supprima  définiti¬ 
vement  un  office  désormais  sans  importance  et  sans  relief. 

Les  feuilles  publiques  ont  enregistré  naguère  la  mort 
du  dernier  hérault,  Lecointe,  parent  du  duc  de  Bassano, 


(1)  C’est  à  la  princesse  de  Chimay,  dernière  dame  d’honneur  de 
Marie-Antoinette,  que  Napoléon  fit  demander  des  renseignements 
sur  l’étiquette  et  les  anciens  usages,  lorsque,  rétablissant  l’ancien 
régime  à  son  profit,  il  forma  une  nouvelle  cour.  Madame  de  Chimay 
répondit  au  personnage  chargé  de  la  questionner,  raconte  madame 
la  comtesse  de  Bradi  :  «  Vous  voudrez  bien  dire  à  l’Empereur  que 
j’ai  tout  oublié ,  hors  la  bonté  et  les  malheurs  de  celle  que  j'ai 
servie.  » 
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choisi  par  Louis  XVIII  et  solennellement  installé  par 
lui  dans  sa  charge,  avec  les  formalités  et  le  cérémonial 
d’un  autre  âge. 


» 
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Le  dernier  vestige  glorieux  qui  avait  survécu  à  l’an¬ 
cienne  importance  du  collège  des  hérauts  d’armes  était, 
nous  venons  de  le  voir,  son  entière  prépondérance  dans 
toutes  les  questions  qui  touchaient  à  la  noblesse.  Compo¬ 
sant  et  dressant  les  blasons,  en  tenant  les  registres  au¬ 
thentiques,  prononçant  sur  toutes  les  difficultés  qui  se 
soulevaient  sur  les  matières  armoriales,  ses  membres  réu¬ 
nissaient  la  double  qualité  de  conservateurs  officiels  des 
titres  et  de  juges  héraldiques.  C’était  encore  une  belle 
tâche.  De  nos  jours  où  tout  ce  qui  a  trait  aux  institutions 
nobiliaires  a  perdu  de  son  intérêt,  où  toutes  les  préroga¬ 
tives  du  patriciat  ont  disparu,  emportées  par  l’ouragan 
révolutionnaire  comme  les  feuilles  d’une  rose  par  le  vent 
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d’orags,  ces  fonctions  nous  sembleraient  futiles;  mais 
quand  on  se  reporte  à  ces  époques  d’étiquette  et  de  hiérar¬ 
chie  où  les  seigneurs,  plus  fiers  des  privilèges  de  leur 
naissance  et  d'une  longue  suite  d’aïeux  titrés  et  illustres 
que  des  avantages  de  la  fortune  et  de  la  valeur  personnelle, 
jalousaient  à  l’excès  les  distinctions  honorifiques,  les 
préséances  et  les  couronnes  de  leurs  écussons,  on  est  obligé 
de  reconnaître  que  les  hérauts  étaient  investis  d’une  dé¬ 
licate  magistrature  exigeant  de  leur  part  dignité,  savoir 
et  influence. 

Cette  juridiction  fut  engloutie  dans  la  tourmente  de 
nos  longues  guerres  du  xve  siècle,  comme  le  sont,  dans  les 
temps  de  troubles,  la  plupart  des  institutions  de  luxe  qui 
demandent  pour  fonctionner  à  l’aise  un  ciel  serein  et  le 
calme  de  la  paix.  Ce  ne  saurait  être  un  hors-d'œuvre,  dans 
l’étude  que  nous  avons  entreprise,  de  dire  en  quelles 
mains  tomba  ce  riche  héritage  et  de  grouper  ainsi,  dans 
une  simple  notice  chronologique,  le  souvenir  des  person¬ 
nages  principaux  qui  furent  successivement  institués, 
sous  des  appellations  diverses,  les  guides  officiels  dans  la 
science  du  blason,  les  gardiens  des  archives  nobiliaires  et 
les  juges  compétents. 

La  plupart  des  registres  créés  par  les  soins  des  hérauts 
d’armes  avaient  été  lacérés  et  brûlés  pendant  ce  duel  gi¬ 
gantesque,  qui  se  continua  avec  des  chances  diverses  du¬ 
rant  l’espace  de  cent  années  entre  la  France  et  l’Angleterre. 
Charles  VIII  comprit  qu’il  importait  à  la  royauté  et  à  la 
noblesse  française  toute  entière  de  ne  pas  laisser  les  titres 
sans  contrôle  et  la  carrière  ouverte  à  toutes  les  usurpa¬ 
tions  qui  s’ensuivaient;  il  comprit  qu’il  fallait  à  une  ins¬ 
titution  aristocratique  plus  qu’à  toute  autre  des  règles 
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sévères,  scrupuleusement  exécutées,  qui  vinssent  en  re¬ 
hausser  le  mérite  et  lui  conserver  aux  yeux  de  la  pos¬ 
térité  le  caractère  d’un  corps  d’élite  au  sein  duquel  l’hon¬ 
neur  et  la  vertu  pouvaient  seuls  donner  accès. 

Il  rétablit  alors  ses  matricules  et,  par  une  ordonnance 
de  1487,  il  créa  un  Maréchal  d’armes  chargé  de  veiller  au 
livre  d’or  de  la  noblesse  et  de  régulariser  par  une  enquête 
minutieuse  le  port  des  armoiries.  Ce  fut  Gilbert  Chau¬ 
veau,  ancien  héraut  du  connétable  de  Bourbon,  qui  fut 
appelé  à  ces  délicates  fonctions  et  jamais  la  police  des 
armes  ne  fut  mieux  gardée.  Mais  bientôt,  avec  la  guerre 
civile  qui  dévastait  le  pays,  les  abus  reparurent.  Durant 
quelque  temps,  les  attributions  du  maréchal  d’armes 
furent  interrompues  ou  négligées.  En  vain  Henri  II,  par 
une  ordonnance  donnée  à  Amboise  le  26  mars  1 5 5  5 , 
édicta,  en  l’article  7,  la  défense  d’usurper  la  qualité  de 
noblesse  fous  peine  de  mil  livres  d’amende.  Charles  IX 
fut  obligé  de  revenir  à  la  charge;  son  ordonnance,  datée 
des  Etats  d’Orléans  en  i56o,  porte  :  ceulx  qui  ufurperont 
fauffement  &  contre  vérité  le  nom  &  le  titre  de  nobleffe , 
prendront  armoiries  timbrées ,  ils  feront  par  nos  juges 
mulctés  d’amendes  arbitraires,  &  au  paiement  d’icelles 
contraints  par  toutes  voyes.  La  fièvre  des  titres  avait 
envahi  toute  l'Europe  et  les  efforts  de  la  royauté  luttaient 
vainement  contre  ce  débordement  d’ambition.  Henri  III 
renouvela  en  1579  les  prohibitions  de  ses  prédécesseurs; 
de  leur  côté,  Philippe  II  en  Espagne,  Albert  et  Claire- 
Eugénie  en  Autriche  (1)  tâchaient  d’enrayer  ce  torrent 


(*)  L’ordonnance  de  Philippe  II  est  de  septembre  1596  et  celles 
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d'usurpation  par  des  digues  pénales  qui  étaient  impuis¬ 
santes  à  le  contenir. 

Atteindre  à  la  noblesse,  même  par  un  rapt  illégal, 
était  le  but  de  toutes  les  aspirations,  de  toutes  les  con¬ 
voitises,  comme  rendant  seule  accessibles  la  cour  et 
les  charges  d’où  émanaient  le  crédit  et  l’autorité.  Cha¬ 
touillement  d’amour-propre  inhérent  à  toutes  les  époques 
et  à  tous  les  peuples!  Cicéron,  dans  une  de  ses  harangues, 
reproche  en  effet  à  Lucius  Tiso  d’avoir  faussement  déguisé 
et  enfumé  les  images  de  sa  maison  pour  les  faire  paraître 
vieilles  et  anciennes  et  obtenir  ainsi  par  surprise  la  consi¬ 
dération  et  les  honneurs  qui  n’appartenaient  qu’aux  pa¬ 
triciens.  Les  plus  fidèles  serviteurs  du  roi  ne  craignaient 
pas  de  se  rendre  coupables  envers  lui  du  crime  de  lèse- 
majesté  en  s’attribuant  de  leur  propre  autorité  des  titres 
d’honneur  dont  la  concession  n’appartient  qu’à  l’autorité 
royale  et  jouaient,  au  risque  de  se  blesser,  avec  la  formule 
répressive  :  Qui  fibi  nobilitatem  propriâ  authoritate 
falfo  affumunt,  incidunt  in  crimen  falji ,  vel  etiarn  in 
crimen  majeftatis  (1).  On  était  encore  loin  du  temps  où 
la  philosophie  vint  enseigner  à  ne  pas  s’enquérir  des 
origines,  et  rappeler  au  peuple  que  Socrate  et  Platon 
n’étaient  point  patriciens,  que  Cléanthe  était  porteur 
d’eau,  que  les  empereurs  ont  cent  bouviers  pour  grands- 
pères  et  les  bouviers  cent  empereurs  (2)  ;  enseignement 


de  Cl.  Eugénie  et  Albert,  archiducs  d’Autriche,  sont  datées  de 
Bruxelles  1616. 

(1)  Bartole,  liv.  1,  collect.  7.  Cod.  de  Dignitatibus,  1.  12. 

(2)  Qiiel  que  fût  celui  à  qui  tu  dois  Villujlration  de  ta  vie,  a  dit  Ju- 
vénal,  je  pourrais  trouver  parmi  tes  ancêtres  un  berger,  ou  même 
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perdu  puisque  ce  même  peuple,  au  jour  de  son  triomphe, 
s’est  hâté  de  fouiller  les  généalogies  illustres  et  est  allé 
trier  les  innombrables  victimes  de  sa  vengeance  parmi 
ceux  que  leur  naissance  désignait  à  l'ostracisme. 

Ce  fut  au  milieu  de  cette  crise,  sur  les  plaintes  de  la 
vieille  aristocratie  et  sur  les  instances  formulées  par  les 
États-généraux,  que  Louis  XIII  publia  ledit  de  1 61 5 , 
portant  création  de  la  charge  de  Juge  d’armes,  pour  en 
être  à  l’avenir  pourvu  un  gentilhomme  d’ancienne  race, 
ordinairement  attaché  à  la  cour,  chargé  de  remédier  au 
désordre  et  auquel  les  baillis  et  sénéchaux  seraient  tenus 
d’adresser  les  blasons  et  les  armes  de  tous  les  nobles  de 
leur  ressort  pour  être  l’objet  d’une  vérification  exacte  et 
d’une  décision  définitive.  Et  pour  donner  à  chacun  de 
plus  sûres  garanties  d’impartialité  et  d’équité,  l’ordon¬ 
nance  commettait  le  tribunal  des  maréchaux  de  France, 
Tribuni  militum,  qui,  au  dire  de  Jean  Scohier,  avait  été 
dès  le  principe,  la  juridiction  souveraine  en  matières  hé¬ 
raldiques,  pour  connaître  en  dernier  ressort  des  contesta¬ 
tions  déjà  vidées  par  une  décision  du  juge  d’armes  et  de 
laquelle  les  parties  intéressées  croiraient  devoir  interjeter 
appel. 

Le  premier  titulaire  de  la  charge  de  juge  d’armes  de  la 
noblesse  de  France  fut  François  de  Chevrières  de  Mons , 
seigneur  de  Salagny,  qui  l'occupa  jusqu'en  1641,  époque 
à  laquelle  commence  la  dynastie  des  d’Ho^ier. 


tel  autre  que  je  ne  voudrais  pas  nommer  : 

Majorum  primus  quisqais  fuit  ille  tuorum 
A  ut  pajlor  fuit ,  aud  illud  quod  dicere  nolo 
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Le  père  Menestrier  ne  peut  s’empêcher  de  faire  de 
François  de  Chevrières  un  éloge  pompeux  et  proclame, 
qu’en  désignant  d’Hozier  à  l’attention  et  au  choix  de  sa 
majesté,  il  désignait  le  seul  homme  capable  de  continuer 
dignement  son  œuvre  et  de  conserver  aux  fonctions  de 
juge  d’armes  le  relief  dont  il  avait  su  les  entourer. 

Chacun  a  dit  son  mot  sur  les  d’Hozier.  Suivant  les  sen¬ 
timents  provoqués  par  l’admiration  du  caractère  et  du 
talent  ou  certaines  anim^ités  prenant  le  plus  souvent 
leur  source  dans  des  prétentions  déçues,  des  espérances 
déjouées,  des  tentatives  avortées,  on  les  a  traînés  avec 
acharnement  devant  le  tribunal  de  l’opinion  publique,  les 
uns  vantant  leur  intégrité  et  leur  droiture,  d’autres  lais¬ 
sant  percer  inconsidérément  des  soupçons  de  partialité  et 
de  vénalité.  Mais,  au-dessus  de  toutes  ces  appréciations 
contraires,  de  ces  jugements  inconciliables  entre  eux  et 
qu’il  serait  intempestif  de  vouloir  discuter  ici,  une  chose 
surnage,  indiscutable  et  d’un  grand  poids,  c’est  l’es¬ 
time  singulière  qu’ont  affiché  pour  eux  les  divers 
princes  sous  lesquels  ils  vécurent,  estime  accordée  tout 
à  la  fois  à  la  dignité  du  caractère  et  à  l’immense  éru¬ 
dition  qui  leur  permirent,  en  dépit  de  tentatives  jalouses, 
d’occuper  avec  gloire,  pendant  plus  de  cent  cinquante  ans, 
le  poste  d’honneur  qui  leur  avait  été  confié.  Eux  seuls  sont 
parvenus  à  mettre  un  peu  de  clarté  dans  le  fouillis  généa¬ 
logique  de  l’époque  et  leurs  œuvres,  inspirées  par  de 
consciencieuses  recherches  et  basées  presque  toujours  sur 
les  témoignages  les  plus  sérieux  et  les  plus  précis,  servent 
pour  ainsi  dire,  à  leur  date,  de  point  de  repaire  dans  les 
annales  de  la  noblesse  redevenues  si  confuses  de  nos 
jours. 
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Entre  tous,  'Pierre  d’Ho^ier,  seigneur  de  la  Garde ,  le 
premier  et  le  plus  célèbre  des  d’Hoÿer,  a  droit  à  un  sou¬ 
venir  immuable.  Il  a  légué  au  pays  un  des  monuments  les 
plus  gigantesques  qu’il  soit  donné  à  un  homme  d’édifier, 
la  généalogie  de  toutes  les  principales  familles  de  France, 
en  i5o  vol.  in-folio,  restés  manuscrits  à  la  bibliothèque 
impériale;  travail  immense  et  qu’une  vie  semble  trop 
courte  à  exécuter,  dans  un  temps  surtout  où  les  sources 
étaient  éparses,  les  documents  disséminés,  et  alors  que  l’é¬ 
crivain  officiel,  jaloux  de  vérifier  par  lui-même  les  titres 
et  les  chartes,  ne  pouvait  s’aider  qu’avec  une  grande  ré¬ 
serve  des  notes  de  quelques  rares  devanciers.  Pierre 
d’Hozier  était  doué  d’une  mémoire  si  prodigieuse,  qu’elle 
avait  passé  en  proverbe;  il  connaissait  par  cœur,  au  dire 
de  ses  contemporains,  toutes  les  armoiries  françaises  et 
les  plus  remarquables  armoiries  de  l’Europe,  avec  leurs 
écartelures,  leurs  divers  quartiers,  leurs  brisures  ;  et, 
soit  pour  se  les  fixer  dans  l’esprit,  soit  pour  forcer  ses  amis 
à  les  étudier,  il  ne  désignait  jamais  dans  ses  correspon¬ 
dances  les  gentilshommes  dont  il  parlait  que  par  les  armes 
de  leur  écusson.  Il  possédait  et  citait  sur-le-champ  sans  se 
tromper,  les  dates  des  contrats,  les  noms,  les  surnoms,  et 
les  titres  de  chaque  famille  qu’il  avait  une  fois  étudiée. 
Tous  les  détails  se  casaient  dans  son  souvenir  comme  sur 
les  rayons  d’une  bibliothèque  intime  toujours  ouverte  et 
prête  à  vous  fournir  le  renseignement  désiré  ;  aussi  le  cé¬ 
lèbre  d ’ Ablancourt  répétait  souvent  qu’il  fallait  qu’il  eût 
assisté  à  tous  les  baptêmes  et  à  tous  les  mariages  de  l’uni- 
nivers.  La  faveur  et  les  bienfaits  de  Louis  XIII  et  de 
Louis  XIV  l’entourèrent  durant  toute  sa  vie  et  lui  firent 
à  la  cour  une  position  inappréciable.  Il  devint  successive¬ 
ment  maître  d’hôtel,  chevalier  de  St-Michel,  gentilhomme 
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ordinaire  de  la  chambre,  et  fut  gratifié  d'une  pension  et 
d’un  brevet  de  conseiller  d'Etat,  ce  qui  a  arraché  à  Vol¬ 
taire  l’exclamation  suivante  :  grands  hommes  n'ont 

pas  été  aujji  bien  récompenfés;  il  ejl  vrai  que  leurs  tra¬ 
vaux  n’étaient  pas  aujji  nécejf aires  à  la  vanité  humaine. 
Rien  n’a  donc  manqué,  comme  on  le  voit,  au  savant  gé- 
néalographe,  pas  même  le  dénigrement  d’un  homme  qui 
fut,  lui  aussi,  gentilhomme  de  la  chambre,  historiographe 
de  Louis  XV  et  qui  ne  cessa  de  toucher  les  deux  mille 
francs  de  pension  que  lui*  faisait  Marie  Lekzinska  que 
parce  qu’il  préférât  les  six  mille  thalers  du  roi  de  Prusse. 
Lorsque  d’Hozier  mourut,  en  1660,  d’unanimes  regrets 
se  firent  jour;  Ruffi,  dans  son  Hijloire  de  oMarseille , 
cite  une  des  nombreuses  épitaphes  qui  furent  composées  à 
ce  sujet  et  dans  laquelle  on  l’appelait  le  père  de  la  noblesse  : 
VsÇobilitatis  totius  parens. 


Ce  ne  fut  pas  un  petit  mérite  à  Charles-Réné  son  fils, 
qui  du  vivant  de  son  père  avait  obtenu  la  survivance  de 
sa  charge,  que  de  la  conserver  intacte  au  milieu  de  la 
crise  qu’elle  eut  à  subir.  Les  juges  d’armes  en  effet  n’ayant 
ni  greffe,  ni  greffiers,  ni  siège,  ni  huissiers,  ni  prétoire, 
ni  jours  d’audience,  c’est-à-dire  étant  un  corps  privé  de 
membres  essentiels,  ne  pouvaient  avoir  par  conséquent 
qu’une  autorité  restreinte,  qu’un  pouvoir  limité,  et 
qu'une  juridiction  d’autant  plus  incertaine  quelle  n’avait 
pour  bases  ni  règles  positives,  ni  code  spécial.  Le  défaut 
d’autorité,  de  suprématie  et  de  contrôle  sur  les  baillis  et 
les  sénéchaux  faisait  de  cette  charge  plutôt  un  être  spiri¬ 
tuel,  un  établissement  moral  et  théorique  qu’un  pouvoir 
actif  et  pratique.  Louis  XIV  vit  bien  que  l’institution 
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était  défectueuse  et,  dans  son  désir  de  sauvegarder  à  jamais 
les  prérogatives  de  la  noblesse  contre  les  abus  et  les  en¬ 
vahissements,  il  se  décida  à  publier  son  fameux  édit,  daté 
de  Versailles  le  28  novembre  1 696,  par  lequel  il  supprimait 
la  charge  de  juge  d’armes,  créait  une  magistrature  et 
des  tribunaux  spéciaux  pour  toutes  les  questions  héraldi- 
diques  et  ordonnait  l’établissement  d’un  Armorial  général 
&  officiel. 

Ces  nouveaux  corps  judiciairès  se  nommaient  des  Mai - 
trifes  et  étaient  divisés  en  juridiction  de  première  instance 
et  en  juridiction  suprême,  à  l’effet  dit  l’ordonnance  :  «  de 
statuer  sur  les  différents  et  contestations  qui  arriveront  à 
l’occasion  des  armoiries,  circonstances  et  dépendances,  et 
généralement  de  tout  ce  qui  concernera  l’exécution  de  nos 
présentes  lettres.  »  Chaque  maîtrise  particulière  devait 
être  composée  :  d’un  conseiller  Maître  particulier,  d’un 
conseiller  son  lieutenant,  d'un  conseiller  Procureur,  d’un 
greffier  et  receveur  des  gages  et  droits  d’enregistrement, 
d’ûn  premier  huissier,  de  deux  huissiers  ordinaires  et  de 
trois  procureurs.  La  maîtrise  d'appel  ou  Grande  Maîtrise 
réunissait  le  personnel  le  plus  auguste  et  peu  d’établisse¬ 
ments  en  Europe  ont  accumulé  un  aussi  grand  nombre 
d’officiers  et  de  dignitaires.  Elle  était  formée  d’un  con¬ 
seiller  du  roy,  Grand  Maître;  d’un  conseiller  du  roy,  Grand 
Bailly  et  Sénéchal;  d’un  conseiller  du  roy,  Lieutenant  gé¬ 
néral;  d’un  conseiller  du  roy,  Lieutenant  particulier;  d’un 
conseiller  du  roy,  Garde  de  l’armorial  général;  de  dix 
conseillers  et  commissaires  du  roy;  d’un  conseiller  du  roy, 
Procureur  général  et  de  son  substitut;  d’un  conseiller 
secrétaire  et  greffier;  d’un  héraut  et  grand  audiencier; 
de  huit  huissiers  ordinaires;  de  huit  procureurs;  d’un 


204 


JUGES  D’ARMES 


conseiller  trésorier  et  d’un  conseiller  contrôleur.  Et 
comme  la  raison  et  la  bienséance  semblaient  exiger  que 
ceux  qui  vaqueraient  sans  cesse  aux  affaires  de  noblesse 
ne  soient  pas  du  moins  inférieurs  en  cette  qualité  à  ceux 
dont  ils  seront  les  juges,  l’ordonnance  anoblissait  les  six 
principaux  officiers  de  cette  judicature,  s’ils  ne  l’étaient 
déjà,  c’est-à-dire  le  Grand  Maître,  le  Grand  Bailly,  le 
Lieutenant  général,  le  Lieutenant  particulier,  le  Garde  de 
l’armorial  et  le  Procureur  général,  pourvu  toutefois  qu’ils 
eussent  exercé  ces  charges  pendant  vingt  ans  ou  qu’ils 
fussent  décédés  revêtus  d’icelles. 

Cet  édit  était  la  réalisation  de  toutes  les  suppliques  de 
la  noblesse  et  l’accomplissement  de  tous  ses  vœux.  Chacun 
de  ceux  qui  dans  notre  pays  se  rattachaient  de  près  ou  de 
loin  aux  anciennes  familles  féodales  voyaient  avec  plaisir 
les  nouvelles  barrières  qui  venaient  s’opposer  à  l’envahis¬ 
sement  de  leur  patrimoine  ;  chacun  des  nouveaux  anoblis 
regardait  comme  la  plus  authentique  des  garanties  pour 
son  nouveau  privilège  le  brevet  ou  l’expédition  enregistrée 
qui  lui  était  délivrée  par  le  garde  de  l’armorial  général  et 
qui  formait  son  titre  de  propriété.  On  se  disait  avec  rai¬ 
son  que  l’armorial  français  serait  semblable  à  une  ruche 
o ü.  des  abeilles  d’un  admirable  accord  apporteraient  cha¬ 
cune  à  l’envi  l’élixir  des  plantes  d’une  campagne  fleurie,, 
ou  encore  à  un  musée  d’honneur  dans  lequel  viendraient 
s’amasser  les  trophées  et  les  images  les  plus  illustres;  que 
cet  album  héraldique  deviendrait  le  dépôt  et  le  répertoire 
public  de  tout  ce  qui  se  serait  fait  et  de  tout  ce  qu’il  y 
aurait  de  plus  grand,  de  plus  curieux  et  de  plus  honorable 
dans  le  royaume,  que  tout  y  parlerait  d’honneur,  que  l’on 
n’y  verrait  que  des  marques  d’honneur,  que  l’honneur  en- 
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fin  en  éclaterait  partout  (i).  Les  plus  enthousiastes  appe¬ 
laient  Louis  XIV  le  Roi  Soleil ,  le  CPfestor,  l’Apollon 
moderne ,  et  cependant,  cet  édit  si  plein  de  judicieuses 
mesures,  cet  édit  qui  provoquait  un  aussi  immense  con¬ 
cert  d’éloges,  cet  édit  resta  lettre  morte.  Des  difficultés  de 
toute  nature  surgirent  dès  les  premières  tentatives  de 
fonctionnement  de  ces  diverses  maîtrises  et  les  premiers 
essais  du  nouveau  système  furent  parfaitement  infruc¬ 
tueux.  Louis  XIV,  qui  venait  de  répandre  5oo  lettres  de 
noblesse  dans  tout  le  royaume,  n’eut  d’autre  ressource  que 
de  commettre  Charles- Réné  d’Hozier  pour  leur  régulari¬ 
sation.  Las  enfin  de  tous  ces  tâtonnements,  il  se  décida 
à  revenir  sur  ses  premières  résolutions  et,  par  un  édit 
de  1701,  il  rétablit  solennellement  la  charge  de  juge 
d’armes,  expliquant  que  :  «  nul  ne  pourrait  à  l’avenir 
porter  des  armoiries  timbrées  si  elles  n’avaient  été  aupa¬ 
ravant  visées  par  d’Hozier,  voulant  qu’il  ne  fut  expédié 
aucune  lettre  de  noblesse,  de  mutation  de  nom  ou  d’ar¬ 
mes,  de  concession  d’armoiries  que  les  particuliers  n’eussent 
obtenu  le  règlement  dudit  juge,  qui  serait  attaché  sous  le 
contre-scel  desdites  lettres.  »  Cette  secousse  n’avait  servi 
qu’à  consolider  la  position  de  Charles-Réné,  qui  conserva 
jusqu’à  sa  mort  son  glorieux  mandat.  Il  avait  fait  paraître 
un  volumineux  ouvrage  de  Recherches  fur  la  nohlejje 
de  Champagne  et  c’est  à  lui  que  le  père  Menestrier  avait 
dédié  son  Jeu  de  cartes  du  Rlafon  qui  n’eut  pas  à  subir 
les  fâcheuses  interprétations  et  la  censure  préalable  dont 
fut  assailli  celui  de  M.  ‘Brianville. 


(1)  Voir  \e  Blason  de  France,  sans  nom  d’auteur,  publié  en  1697. 
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Ce  fut  à  Louis-Pierre  d’Ho^ier,  son  neveu  et  son 
successeur  et,  après  lui,  à  C Antoine  d’Hozier  de  Sérigny , 
qui  resta  en  fonctions  jusqu’en  1793  (1),  que  l'on  dût 
l Armorial  de  France  dont  la  création  avait  été  résolue 
par  le  grand  roi. 

Les  juges  d’armes  sont,  comme  on  le  voit,  les  véritables 
continuateurs  des  hérauts  d’armes  dans  la  science  héral¬ 
dique.  Comme  eux  aussi  ils  tombèrent  le  jour  où  tomba 
la  royauté.  La  France  avait  sans  doute  forfait  à  l’honneur 
pour  être  dégradée  tout  à  la  fois  de  sa  monarchie  et  de  sa 
noblesse. 

Il  faut  relire  les  ordonnances  si  nombreuses  édictées 
successivement  par  tous  les  princes  de  la  quatrième  race 
et  parcourir  les  écrits  des  deux  siècles  qui  ont  précédé  im¬ 
médiatement  la  Révolution,  si  l’on  veut  se  faire  une  idée 
exacte  de  l’importance  que  durent  avoir  les  juges  d’armes 
par  celle  que  l’on  attachait  alors  à  toutes  les  questions  de 
généalogie,  de  blason  et  d’étiquette.  On  réduirait  de  moitié 
par  exemple  les  magnifiques  c "Mémoires  de  St-Simon ,  si 
on  en  retranchait  les  innombrables  pages  consacrées  aux 
aperçus  d'origine  et  de  famille,  les  détails  piquants  et  in¬ 
cisifs  sur  les  parchemins  de  quelques  hauts  seigneurs  et 
les  chapitres  de  controverse  héraldique,  qui  nous  font 
sourire  aujourd’hui,  mais  qui  donnent  à  l’ouvrage  du  duc 
frondeur  un  si  haut  cachet  d’originalité.  Le  paysage 
change  avec  le  point  de  vue  auquel  on  se  place  ;  la  pers- 


(1)  C’est  le  dernier  de  ces  juges  d’armes  qui  délivra  un  certificat 
à  la  comtesse  de  La  Mothe,  qui  prétendait  descendre  de  la  famille 
de  Valois  par  bâtardise. 
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pective  nous  semble  burlesque  et  la  fameuse  discussion  du 
bonnet  ne  ferait  plus  aujourd’hui  de  bruit  dans  le  monde 
si  ce  n’est  sur  un  théâtre  de  vaudeville.  Rions  bien  vite 
de  ces  faiblesses  d’une  époque  qui  n’est  plus;  nos  descen¬ 
dants  auront  beau  jeu  pour  rire  de  nous  tout  à  leur  aise. 

L’orgueil  et  la  vanité  étaient  les  deux  grandes  modes  de 
la  société  aristocratique,  de  même  que  la  vanité  et  l'orgueil 
sont  les  deux  grands  principes  qui  régissent  notre  société 
moderne;  avec  cette  différence  cependant,  qüe  nos  aïeux 
les  pratiquaient  naïvement  et  au  grand  jour,  et  que  nous 
nous  efforçons  de  les  dissimuler  bourgeoisement  sous  de 
modestes  apparences,  sans  que  personne,  toutefois,  soit  la 
dupe  de  cette  fausse  bonhomie.  U  étiquette  à  la  cour  des 
Valois  était  ce  que  les  ujages  sont  dans  notre  monde;: 
seulement  nous  tolérons  des  manquements  aux  usages 
reçus,  —  ce  que  nous  appelons  faire  de  la  popularité  — 
tandis  que  la  moindre  infraction  à  l’étiquette  eût  passé 
chez  nos  ancêtres  pour  une  sorte  de  sacrilège.  Aussi,  trou¬ 
vons-nous  à  la  cour  de  nos  anciens  rois,  si  féconde  en 
dignités  de  toutes  sortes,  à  côté  des  juges  d’armes  chargés 
de  sauvegarder  les  prérogatives  générales  de  l’ordre  de  la 
noblesse,  d’autres  fonctionnaires  revêtus  de  charges  con¬ 
comitantes  et  dont  les  attributions,  tout  en  leur  em¬ 
pruntant  quelques  point  de  contact  et  de  similitude,  sont 
cependant  plus  spéciales  et  qu’il  importe  de  ne  pas  con¬ 
fondre.  Tels  sont  les  T? aléo graphes- g énéalo gifles  des 
ordres  du  roi . 

Placés  à  la  tête  du  cabinet  des  ordres  de  St- Lazare,  de 
VsÇpftre-^Dame  du  éMont- Carmel  (i),d e  St-éMichel  (2) 


(i  et  2)  L’ordre  militaire  de  Notre-Dame  du  Mont-Carmel,  fondé 
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et  du  St-Esprit  (i),  commissaires  du  conseil  et  censeurs 
royaux,  ils  avaient  pour  mission  de  dresser  les  preuves  de 
noblesse  des  personnes  qui  demandaient  à  être  reçues  au 
rang  de  chevalier  des  divers  ordres  et  à  jouir  des  immuni¬ 
tés  et  des  privilèges  qui  découlaient  de  cette  promotion. 
C’étaient  eux  aussi  qui  vérifiaientde  rang  et  les  titres  des 
gentilshommes  qui  sollicitaient  la  faveur  d’être  admis  aux 
honneurs  de  la  Cour ,  c’est-à-dire  au  cercle  et  à  la  chasse 
du  roi,  aux  bals  de  la  reine,  à  l’entrée  des  petits  apparte¬ 
ments,  à  monter  dans  les  carrosses  de  Sa  Majesté,  en  un 
mot,  à  coopérer  par  un  grand  luxe  à  l’éclat  qui  environ¬ 
nait  toujours  le  trône  du  souverain.  Car,  à  cette  époque 
encore,  l’aristocratie  se  groupait  autour  du  prince  pour 
rendre  hommage  à  la  majesté  souveraine  et  croyait  s’ho¬ 
norer  en  honorant  la  royauté  et  en  maintenant  haut  le 
prestige  de  l’autorité  et  de  la  personne  du  chef  de  l’État. 
Ce  n’est  que  plus  tard  que  l’on  a  affecté  le  dédain  du  céré¬ 
monial  minutieux  et  que  les  citoyens  ont  fait  appel  à  la 
dignité  personnelle.  Y  a-t-on  gagné?  Je  n’oserais  certaine¬ 
ment  pas  soutenir  que  le  défaut  de  cérémonial  et  le  para¬ 
pluie  du  bon  Louis- Philippe  n’aient  pas  été  pour  quelque 
chose  dans  la  Révolution  de  1848. 

Les  paléographes-généalogistes  étaient  les  appréciateurs 


par  Henri  IV,  en  1609,  fut  ensuite  confondu  avec  celui  de  St- 
La^are,  établi  par  les  croisés  à  Jérusalem.  Cette  réunion  fut  con¬ 
firmée  par  deux  édits  de  Louis  XIV,  1664-1672. 

L’ordre  de  Saint-Michel  avait  été  institué  par  Louis  XI,  le  ier 
août  1469. 

(2)  L’ordre  du  St-Esprit  avait  été  institué  par  Henri  III,  le  i,r 
janvier  1579. 
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officiels  du  mérite  et  des  droits  que  les  courtisans  faisaient 
valoir  pour  l'obtention  de  ces  faveurs  signalées  et  leur  charge 
n’était  certes  pas  une  sinécure.  Ils  ont  eu,  du  reste,  leurs 
illustrations  qui  ne  le  cèdent  en  rien  à  celle  des  d’Hozier. 
Clairembault ,  par  exemple,  et  son  fils  ‘Pafcal ,  de  <Beau- 
jon^erthier,  Chérin  de  ‘Barbimont  après  eux,  ont  laissé 
un  nom  à  jamais  célèbre  et  une  réputation  de  probité  si 
sévère  que  leurs  décisions  en  matière  généalogique  font 
autorité.  Clairembault  délivra  un  certificat  à  Ch. -Réné 
d’Hozier  lui-même  pour  sa  nomination  au  grade  de  che¬ 
valier  de  l’ordre  de  St-Michel.  Lorsqu’en  1785,  Chérin 
laissa  en  mourant  à  son  fils  Louis  son  cabinet  et  la  sur¬ 
vivance  de  sa  charge,  il  était  loin  de  se  douter  qu’il  ne  lui 
léguait  que  des  valeurs  mortes,  et  que  ce  serait  à  l’armée  du 
Nord,  en  gagnant  des  épaulettes  de  général,  que  ce  fils 
serait  forcé  d’aller  créer  à  sa  famille  un  nouveau  titre  de 
gloire. 

Juges  d’armes  et  Généalogistes  étaient  parvenus,  par 
leurs  immenses  travaux,  à  faire  une  science  de  ce  qui  jus¬ 
qu’alors  n’avait  été  regardé  que  comme  une  sorte  de  cu¬ 
riosité;  aussi  prenaient-ils  quelquefois,  et  non  sans  raison, 
la  qualification  d ’  Hijl  or  io  graphes.  D’autant  plus  que,  en 
dehors  de  leurs  travaux  héraldiques,  ils  se  livraient  aussi  à 
des  études  sur  l’histoire  de  leur  temps.  Mais  cependant,  à 
de  très-rares  exceptions  près,  ils  n’absorbèrent  jamais  en 
eux  la  charge  d  '  Hijl  or  io  graphe  de  France.  Empruntée 
aux  monarchies  orientales  (1),  cette  fonction  résida 
presque  toujours  entre  les  mains  d’écrivains  spéciaux. 


(1)  On  en  voit  la  preuve  dans  PÉcriture-Sainte. 
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Si  Bernard  du  Haillan,  historiographe  de  Charles  IX,  fut 
aussi  pourvu  de  l’état  de  généalogiste  de  l’ordre  du  St- 
Esprit  lors  de  son  établissement,  ce  fut  une  exception  à 
la  règle  générale  qui  maintint  d’habitude  une  démarcation 
bien  distincte  entre  le  rôle  de  celui  qui  avait  pour  mission 
d’être  l’historien  des  gentilshommes  et  le  rôle  de  celui 
qui  était  appointé,  comme  on  disait  alors,  pour  être 
l’historien  du  roi  ou  plutôt  pour  rassembler  sur  son  règne 
les  matériaux  que  l’historien  aurait  à  mettre  en  œuvre. 
Inutile  d’ajouter  que,  dans  notre  pays  si  fertile  en  célébri¬ 
tés  de  toutes  sortes,  les  historiographes  ne  faillirent  pas  à 
cette  noble  tâche  et  que  nos  annales  ont  pu  conserver  leur 
souvenir  avec  une  légitime  fierté  ;  de  même  que  la  na¬ 
ture  prend  autant  de  formes  dans  l’esprit  humain  que 
dans  les  visages  et  dans  les  plantes,  de  même,  en  tous  les 
genres,  il  y  a  eu  en  France  des  génies  incontestables.  Nos 
historiographes  se  nomment,  en  effet  :  le  oMoyne  de  St- 
C Denys  au  commencement  du  xve  siècle  (i);  sous  Char¬ 
les  VII,  Alain  Chartier,  que  Marguerite  d’Écosse  baisa  sur 
la  bouche  «  à  cause  des  belles  choses  iffues  d'elle  »  et  auquel 
ses  ennemis  ne  pardonnèrent  ce  baiser  de  la  Dauphine  que 
parce  qu'il  était  vieux,  qu'il  était  laid,  qu'il  dormait  et 
qu'il  ne  se  réveilla  pas  ;  sous  Louis  XI  et  Charles  VIII, 
Jean  Cafiel,  abbé  de  St-<£Maur,  chargé  de  continuer  la 
Chronique  oMartinienne ,  ainsi  nommée  de  Martinus 
Polonus ,  son  auteur ,  et  qui  s’étend  de  Jésus-Christ 
jusqu’au  pape  Jean  XXI,  en  1277,  et  contient  l’his- 


(1)  Les  Chroniques  de  St-Denys,  qui  commencèrent  avec  Pabbé 
Suger  et  sous  ses  yeux,  en  remontant  plus  haut,  avec  l’aide  des 
monuments  des  âges  passés,  ne  s’arrêtèrent  qu’en  1456. 
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toire  de  Ja  papejje  Jeanne;  sous  Louis  XII  et  François  1er 
‘ Paul  (Emile ,  le  compétiteur  de  Robert  Gaguin,  religieux 
des  Mathurins  de  Paris  et  le  contemporain  de  Eaul  Jove , 
historiographe  de  Charles-Quint;  sous  Henri  II,  Eenys 
Sauvage ,  qui  a  «  souventes  fois  deviné  dans  les  manus¬ 
crits  de  Froissard,  principalement  en  faute  de  les  avoir 
trouvés  ponctués  »  ;  sous  Charles  IX  et  ses  deux  succes¬ 
seurs  Eernard  de  Gérard ,  Seigneur  du  Haillan ,  qui,  le 
premier,  fit  paraître  un  corps  d’histoire  de  France,  de 
Pharamond  à  Charles  VII,  composé  en  langue  française, 
et  qui  fut,  en  1610,  enterré  à  St-Eustache,  l’année  même 
de  la  mort  de  son  dernier  maître  ;  sous  Henri  IV  encore, 
oMathieu  qui  était  commensal  de  la  maison  du  roi,  mais 
qui  n’en  écrivit  pas  mieux  l’histoire;  et  plus  tard  G André 
Félibien ,  sieur  des  Avaux  &  de  Javercy ,  oMé\erai ,  Va- 
lincourt,  Eéliffon ,  E{acine,  Eoileau  et  le  père  Eaniel , 
sous  Louis  XIV  ;  Voltaire ,  Enclos ,  Marmontel  et  qMo- 
reau  sous  Louis  XV  et  sous  Louis  XVI.  A  ces  historio¬ 
graphes,  l’usage  était  de  donner  un  brevet  de  conseiller 
d’État  avec  les  provisions  de  leur  charge;  mais  si  ces 
honneurs  prouvaient  le  cas  que  les  princes  faisaient  de 
leur  mérite,  ils  contribuaient  aussi  à  jeter  de  la  défiance 
dans  l’esprit  des  lecteurs,  car  un  historien  scrupuleux  et 
véridique  doit  toujours  être  sans  passion  et  sans  pension. 

Le  second  empire  fit  un  instant  revivre  ce  titre  d’histo¬ 
riographe  de  France  en  faveur  du  père  Laurent  et  de 
<zM.  Grün ,  ancien  rédacteur  en  chef  du  Moniteur  et  au¬ 
jourd’hui  archiviste  de  la  Couronne. 


$ 


$ 


TABLE  DES  MATIÈRES 


Pages 

Préface .  b 

Chap.  I.  Coup-d’œil  général  sur  la  Chevalerie  ...  i  à  40 

Chap.  II.  Chevaliers,  Écuyers  &  Pages .  40  à  74 

—  Coftume  civil  &  militaire  des  Chevaliers  .  .  74  à  96 

Chap.  III.  Joûtes  &  Tournois,  Pas  d’armes,  Emprifes& 

Caftilles .  96  à  1 32 

Chap.  IV.  Cri  de  guerre  ou  Cri  d’armes,  Oriflamme, 

Montjoie  Saint-Denys . 1 33  à  168 

Chap.  V.  Roys  d’armes,  Hérauts  &  Pourfuivants  .  .  169  à  193 

—  Juges  d’armes  de  la  noblefle  française  .  .  .  195  à  21 1 


Achevé  d’imprimer  le  5  mars  1870. 


ERRATA. 


Page 


26,  ligne 
28,  - 


44,  — 
io5,  — 

ni»  — 

1 12,  — 
i44,  — 


1  au  lieu  de  i834 ,  lisez  1324. 

21  au  lieu  de  dames  Romaines,  lisez  dames  de  la 
Grèce. 
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&  St  Denys.  ' 
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